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<^ L'un de vous deux fora reloge funèbre de Taulre » , nous disait un soir d'hiver, 
au coin du feu, M'"* Gréard, il y a de cela une douzaine d'années. Nous ne 
songions guère alors à rèclicance. Elle est arrivée. Je n'ai pas le droit de dire : 
prématurément. 11 était — et je suis — dans ce qu'un appelait jadis les années 
de grâce. La démographie enseigne qu'une génération, s'avançant sur le che- 
min de la vie qu'elle Jonche de ses morts, n\'n laisse nulle part, excepté dans 
les deux premières années, un plus haut amoncellement que durant la 
période du terme de laquelle nous approchions en 190^1. 

Mais je ne pensais pas que ce fut moi qui aurais à prendre la parole. Depuis 
que Gréard avait traversé dans Tage mùr la longue maladie qui a failli alors 
nous l'enlever, sa santé s'était raffermie. 

Dans la vieillesse, à en juger par l'énorme labeur sous lequel il ne pliait pas, 
elle semblait encore aussi vigoureuse que Tétait resté son esprit. Il a été fou- 
droyé en pleine vie. 

Gréard était mon plus intime ami : amitié formée à l'École qui a duré plus 
d'un dtîmi-siècle. Sa mort a été pour moi une grande douleur, comme l'eût 
été celle d'un frère. Le proviseur du lycée Condorcet me disait il y a quel- 
ques mois : ce Gréard a toujours été un homme heureux ; il est mort tout en- 
tier et n'a pas senti sa lin. » Peut-être est-ce un bonheur pour celui qui dis- 
paraît ; quant à moi, ayant toujours aimé à avoir conscience de moi-même, ce 
n'est pas un bonheur que je souhaite. Ce n'en est pas un assurément pour 
ceux qui restent; la soudaineté du coup est bien cruelle. 

★ 

Gréard est né le 18 avril 1828 à Vire où les fonctions de son père, alors rece- 
veur des contributions directes, avaient momentanément conduit sa famille. Sa 
mère était fille d'un ancien officier de marine, M. Chenou, qui était entré 
dans l'administration sous l'Empire et qui était directeur des contributions 
directes sous la Restauration. Meulan était le foyer de la famille. Gréard y pas- 
sait d'ordinaire ses vacances d'écolier et, plus lard, il y retournait de temps à 
autre pour voir sa grand'mcre. 

Son oncle du côté maternel par alliance, M. Avignon, a terminé sa carrière 
dans le rectorat. Le général Gréard était aussi son oncle. 

Gréard a fait ses études, de 1838 à 18'i7, au collège royal de Versailles où il 



tenait la tête de sa classe (1). Il y a eu pour professeur de philosophie Bersot 
et pour condisciple M. Pingard, chef du secrétariat de Tlnstilut, avec qui il 
a toujours conservé des relations de camaraderie. Moins de dix ans après 
avoir quitté ce collège, Grcard s'y est retrouvé professeur et dans un discours 
de distribution des prix il exprimait la gratitude de « celui, disait-il aux élèves, 
qui sorti naguère de vos rangs, et presque votre contemporain, doit à vos 
maîtres, qui furent aussi pour la plupart les siens, Thonneur d'être aujourd'hui 
leur interprète >» . 

Aspirant à l'École Normale, il vint à Paris en octobre 1847 pour s'y mieux 
préparer; interne à la pension Massin, il refit sa rhétorique au lycée Charle- 
magne qui, à cette époque, tenait la tôle dans les concours littéraires (2>. 

Gréard est entre à l'École Normale en 18'49. Belot était le premier de notre 
promotion et Prévosl-Paradol le dernier sur la liste, malgré son prix d'honneur 
au Concours général (ou plutôt à cause de ce prix, qui a beaucoup contribué 
à le faire admettre). En troisième année, Prévost-Paradol était devenu notre 
cacique. Je le connaissais depuis longtemps (3). 

Ce n'est qu'à l'École que j'ai connu Gréard. 

Prévost et Gréard étaient des natures d'élite, de trempe dilTérente. Prévost, 
belle figure avec le regard altier, peu communicatif à la foule, expansif au 
contraire et entraînant dans l'intimité, passionné pour Lucrèce, pénétré de 
Spinoza et curieux de trouver dans la physiologie le secret de la vie uni- 
verselle; Gréard, physionomie fine et charmante, esprit discret et réservé, 
caractère doux, avec une nuance de sentimentalité religieuse. Notre trium- 
virat, suivant un mot de Prévost, ne tarda pas à se former. 

En première année, la préparation à la licence nous absorbait. Plus libres en 
seconde année, nous causions souvent et nous lisions ensemble pendant les ré- 
créations du matin ou de l'après-midi, tout en mangeant notre morceau de 
pain, debout sur l'appui d une fenêtre de la cour ; c'est ce que Prévost 
appelait notre perchoir. Quoiqu'il sût bien peu de grec à son entrée à TEcole, 
il nous traduisait maintenant Platon et le commentait : le Timce l'enthousias- 
mait. Les soirées d'hiver étaient consacrées plutôt à des causeries générales, 
autour du poêle. 

Gréard est entré plus avant que moi dans les préoccupations de famille de 
Prévost. Celui-ci écrivait à Taine (7 novembre 1851) : « Oh! mon cher ami, 
ne laissons pas se dissoudre notre petite armée (il songeait à Suckau, « nature 
tendre et déliée » (4), qui venait, au sortir de l'École et de l'agrégation, de com- 



(1) Les notes trimestrielles que le proviseur du collège de Versailles m'a com- 
muniquées sont toutes excellentes. Voici la dernière, celle de décembre 1846 (il était en 
philosophie) : « Caractère docile, conduite exemplaire, application soutenue, progrès 
rapides. Sera le modèle des écoliers jusqu'à la fin de ses études. » 

(2) Ayant terminé ses études à Versailles, il avait dépassé Tâge du concours et 
il n'a pas pris part aux compositions de la classe de rhétorique. 

(3) Prévost et moi nous étions condisciples au collège Bourbon, redevenu lycée 
Bonaparte; nous avions fait sous les mêmes professeurs nos deux années de rhétorique, 
la première en compagnie de Taine. 

(4) Prévost --Paradol [Etude suivie d\m choia de lettres), par Ogtavb Gréard, p. 12. 



mcncer sa carrière de professeur et que la mort a enlevé prématurément)... 
Levasseur est là et cet esprit solide me réjouit. Je m'appuie là-dessus comme 
un goutteux sur une bonne béquille de bois de fer. Mais Octave (c'est Gréard), 
que son frère mourant retient à Lille, me manque souvent ». Une autre fois 
(21 février 1852) : « J'ai ici un trésor dont j'abuse. C'est Gréard, mon refuge, je 
suis toujours pendu à son bras. Je Tétourdis de mes lamentations et de mes 
châteaux en Espagne, et je ne parviens pas encore à lasser sa patience et 
son amitié ; nous passons en proverbe à cause de notre sauvagerie croissante 
et de notre inaltérable amitié. Hors lui et par intervalle Levasseur, je ne vois 
ici personne ; mais je n'ai pas avec Levasseur ce lien de l'affligé au conso- 
lateur qui fait d'Octave et de moi une seule âme ». 

Notre troisième année a été dure, surtout pour ceux qui se piquaient de 
libéralisme. La discipline se rapprochait de celle d'un collège ; la messe du 
dimanche était redevenue obligatoire. Pour Gréard, ce n'était pas une con- 
trainte : il avait l'habitude d'y assister. 

Nous attribuions, à tort je le crois aujourd'hui, à l'abbé Gratry, le renvoi de 
Vacherot; nous étions en grande défiance contre notre nouveau directeur, 
M. Michelle, dont la nomination avait accru la popularité de son prédécesseur, 
M. Dubois. 

Prévost-Paradol quitta l'École avant la fin de cette troisième année ; les con- 
ditions nouvelles du professorat l'avaient dégoûté du métier. 11 songeait à se 
frayer une autre voie. Il y préluda pendant les vacances de Tannée 1851 en 
abordant un concours de l'Académie française, l'éloge de Bernardin de Saint- 
Pierre : « Nous n'étions que trois, écrit Gréard, Taino» Levasseur et moi, dans 
la confidence. » Quand il a le prix, c'est à Gréard qu'il s'adresse tout d'abord 
(25 mai 1852, 5 heures 1/2) (1) : « Mon cher ami, que le gros Levasseur se 
réjouisse et toi aussi. Porte-lui ce bout de papier. La bataille est gagnée, j'ai le 
prix tout seul, tu entends bien, tout seul. » 

Dispersés pendant quelques années par nos fonctions, nous avons été de 
nouveau réunis à Paris de 1857 à 1870. Quand Prévost-Paradol eut quitté 
Paris pour aller représenter la France à Washington, la première lettre qu'il 
écrivit en débarquant fut pour son « cher Ottavio ». C'est une de ses der- 
nières (2). 

Gréard a raconté dans le Centenaire de l'École Normale l'histoire de notre 
promotion : la Crise de i850 ;M. Michelle. Ce fut en effet une crise, inquiétante 
pour runiversité, très pénible pour les Normaliens. Nous avons alors jugé 
la pénitence qu'on nous infligeait avec une amertume qui était légitime, mais 
avec une prévention excessive contre le directeur qui était chargé de 
l'infliger. Gréard, qui, pour rédiger son travail, a eu communication de la 
correspondance de M. Michelle, a remis les choses au point. Prévost en avait 
eu le pressentiment lorsqu'on quittant l'Ecole il écrivait à Gréard : « Que dis-tu 
de M. Michelle? Ne l'avons-nous pas un peu mal jugé? » 

L'année dernière, Gréard est revenu encore sur ce sujet en lisant ici la notice 



(a) Prévost-Paradol, p. 24. 

(2) Six ans aprè?, me trouvant en Amérique, j'ai recueilli quelques souvenirs sur 
la fin douloureuse pour moi et si regrettable pour les lettres de cet ami, nature ir- 
réductiblement fière et trop impressionnable. 
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qu'il avait accepte de composer sur le dernier survivant de nos maîtres de 
conférences, Jacquinel, critique délicat, mesuré, amoureux du grand siècle, 
contre lequel nous avions conçu, pendant notre dernière année d'école, des 
préventions parce quMl a eu la mauvaise fortune d'être mêlé aux « mesures 
draconiennes de 1852 ». C'est l'expression dont se sert Gréard qui, à un demi- 
siècle de distance, juge avec plus de sérénité. « Au soulagement, dit-M, que 
Jacquinet ressentit en 1857, lorsque, sous la direction de M. Nisard, les 
études se relevant et les examens se rétablissant peu à peu, TÉcole com- 
mença à rentrer dans TEcole, on dut reconnaître ce qu'il avait dû éprouver 
durant les cinq ans de notre captivité. » 

Ce n'est pas sans émotion que j'ai relu ces deux notices de Gréard et vous 
m'excuserez si j'insiste encore un instant sur les souvenirs de notre jeunesse. 

« Le 15 avril, un jeudi soir, au retour des congés de Pâques, dit Gréard, 
je rentrais avec Levasseur, et nous nous étions arrêtés un moment dans le 
parloir où s'affichaient les mesures officielles. Un avis nous faisait savoir que 
le concours d'agrégation n'aurait pas lieu à la fin de l'année ; les agrégations 
distinctes étaient supprimées et les élèves de l'École, après leur sortie, 
étaient astreints à trois ans de stage avant de se présenter à la nouvelle agré- 
gation qu'on instituerait plus tard. Nous étions tous atterrés. » 

Gréard a parlé aussi de l'indignation que, quelques mois auparavant, le coup 
d'État du 2 décembre avait presque unanimement excitée. Mais sa discrétion de 
haut fonctionnaire lui a fait voiler quelques traits de cet épisode de notre 
histoire. 

Les littérateurs de troisième année, revenant d'un cours de la Sorbonne, 
nous apportèrent la nouvelle de la proclamation présidentielle qui dissolvait 
l'Assemblée législative. Résister par les armes à la violation du droit fut notre 
première pensée ; la résolution en fut prise immédiatement par les trois 
années assemblées dans la bibliothèque. Pendant que nous nous prépa- 
rions au dortoir (I), Prévost-Paradol qui avait été nommé chef de 
troisième année à la rentrée de 1851, montait chez le directeur pour lui 
notifier celte résolution. Une heure après, l'arrivée d'un régiment de ligne 
sur la place du Panthéon comprima notre élan. Nous avions essayé d'émou- 
voir quelques ouvriers qui travaillaient à l'Ecole : peine perdue; ils avaient 
l'Assemblée en haine et les mots de rétablissement du sutTrage universel les 
fascinaient. Aussi, huit jours après, Prévost-Paradol se plaignait-il amèrement 
à Taine (lettre du 10 décembre 1851) « de l'inoclion du vrai peuple, de l'indif- 
férence presque sympathique des ouvriers ». 

Les trois amis se voyaient hors de l'École les jours de congé; rarement 
toutefois, chacun étant dans sa famille. 

J'ai eu l'occasion, dans un discours de distribution de prix du lycée ButTon, 
de rappeler une de nos parties de plaisir. Je répondais à un jeune professeur 
qui faisant, avec raison, réloge des exercices physiques et particulièrement 
du canotage au Bois de Boulogne, opposait en termes trop absolus le présent 



( l) Eu 18^8, ayant été garde iialional en mém3 temps que vétéran de rhétorique et 
ayant eu occasion de prendre les armes, je me croyais autorisé à faire des recom- 
mandations ; je me rappelle qu'à la bibliothèque j'avais fait celle de mettre deux 
chemises, prévoyant que nous coucherions sur les barricades. 



qu'il louait au passé qu'il critiquait. « Si votre âge, Monsieur le professeur, 
vous permettait d'avoir fait, il y a quarante ans, des promenades sur les bords 
de la Marne, vous auriez pu y apercevoir quelquefois, les jours de congé, un 
canot dans Téquipe duquel se trouvaient trois élèves de l'École Normale. 
Deux ont leurs noms inscrits sur la liste des membres de rAcadcmie fran- 
çaise : Prévost-Paradol que nous avons perdu et le vice-recteur de TAca- 
démie de Paris qui est aujourd'liui une des gloires de l'Université ; j'avais 
l'honneur d'être leur compagnon. Nous n'aspirions pas au prix de la course; 
mais, bien avant que les sociétés de sport nautique eussent recommandé l'hy- 
giène du canotage et à une époque où le Bois de Boulogne n'avait pas de 
lac, nous avions une gaîté franche, bruyante même par moment, de Pardeur 
au plaisir comme au travail, un attachement solide aux idées généreuses et 
de la confiance dans l'avenir. » 

La faillite de l'agrégation nous laissait en perspective un examen de sortie 
sans programme et trois mois devant nous pour nous y préparer. Nos maîtres 
n'y pouvant suffire, plusieurs d'entre nous se chargèrent de combler quelques 
vides par des conférences. Gréard en fit sur la littérature, moi sur l'iiistoire. 
Je vois encore, dans une salle de cours, la promotion assise ou plutôt couchée 
par terre le long des murs, l'orateur comme les auditeurs. 

On n'a jamais publié les résultats de l'examen général que nous avons passé 
devant un jury nombreux présidé par Auguste Nisard. 



Envoyé à Alençon (1), je venais de prendre possession de ma classe de 
troisième, lorsque je reçus une nomination qui me chargeait de la seconde. 
J'informai aussitôt de cette nouvelle Gréard et Prévost-Paradol. Celui-ci me 
répondit, le 19 octobre 1852 : « Je vais donner le secret de ton avancement. 
Vous avez été tous mal placés faute de chaires convenables, mais placés selon 
votre rang de sortie, et on a Tintention de vous élever par degrés, quand des 
vides le permettront. Gréard est sorti le premier de l'École, tu es le se- 
cond (2). Bénis donc notre heureuse étoile et l'impartialité bienveillante de 
l'administration envers les deux survivants de notre triumvirat. » 

Gréard avait été envoyé à Metz avec le titre de suppléant en seconde, 'changé 
bientôt en celui de professeur adjoint (3). Son noviciat provincial n'a duré que 
quinze mois. Le 10 décembre 1853 (4), il fut installé à Versailles comme profes- 
seur adjoint de première classe, chargé d'une division nouvelle de troisième. 11 
se retrouvait dans sa famille. Les liens en furent resserres deux mois après 
par un mariage, projeté sans doute depuis longtemps par les parents : il épousa 
sa cousine germaine, Alexandrine Avignon. 



(1) C'était la première fois que je quittais ma famille. Parti malade, j'arrivai, 
après douze heures de diligenco, moitié sur un truc de chemin de fer, moitié sur la 
grande route, plus malade, si bien que je dus me mettre immédiatement au lit dans 
rhôtel môme de la poste, 

(2) Gréard était entré ù l'Ecole le dixième ; moi, le septième. 

(3) Nommé suppléant de seconde au lycée de Metz le 29 septembre 18u2, profes- 
seur adjoint de première classe le 17 novembre 18*63. 

(4) L'arrêté ministériel qui le nomma est du 29 novembre 18î>3. Gréard resta encore 
quelques jours à Metz pour assurer le service. 



Pendant les vacances de 18134, Prévosl-Paradol me montra, dans son berceau, 
Lucy, sa fille aînée (1) dont Gréard était le parrain. Aux vacances suivantes, je 
vis, dans son berceau aussi, à Versailles, la fille de Gréard. 

Suppléant de seconde au lycée de Versailles le 26 mai 1853, titulaire le 
6 juin 1856, Gréard devenait Tannée suivante suppléant de seconde au lycée 
Napoléon (10 mars 1857), puis suppléant de rhétorique au lycée Saint-Louis 
(16 novembre 1859) où nous nous sommes retrouvés côte à côte comme col- 
lègues (2). Je sais de bonne source combien son enseignement y était goûté. 
11 méritait de devenir titulaire de cette chaire; un de ses anciens y fut nommé 
et c'est le titulariat de la chaire de seconde au lycée Bonaparte qui lui échu 
le 28 août 1861 (3). 

Si je n'ai pas assisté aux leçons de Gréard, j'ai en main pour en parler, outre 
les confidences d'élèves, deux témoignages de leur valeur, son Précis de litté- 
rature et les rapports de l'inspection. 

Un éditeur, M. Masson, le grand-père du chef actuel de rétablissement, eut 
ridée de publier un jnanuel du baccalauréat ès sciences qui s'élevât au-dessus 
du terre-à-terre de ce genre d'ouvrages, et il chercha ses collaborateurs parmi 
les jeunes professeurs distingués. Fernet fut chargé de la physique; Troost de 
la chimie; Vacquant de la géométrie ; Gréard accepta la littérature (4). J'ai eu le 
plaisir de me trouver leur collaborateur, ayant Thistoire et la géographie dans 
mon lot. 

Nous savons tous qu'un travail aussi succinct ne peut être qu'un canevas. La 
place manque pour le commentaire qui anime et qui rend l'explication péné- 
trante. Et pourtant, en relisant des passages de ce petit livre de 120 pages, j'y 
ai retrouvé les qualités qui distinguaient l'auteur, finesse d'observation, clarté 
d'exposition, sobriété et précision de langage. Son La Fontaine, par exemple, 
— un de mes auteurs favoris quand je professais la littérature, — est de main 



y\) Prévost-Paradol habitait alors rue Demours, aux Ternes. 

(2) Je ne veux pas ometlre le souvenir d'un service que m'a rendu Gréard pendant 
les vacances de 1865, lorsque j'étais professeur de rhétorique à Besançon. Gréard, 
instruit , par son oncle, me fit savoir qu'on projetait la création d'une classe de se- 
conde au lycéQ Saint-Louis ; il me pressa môme de la demander et vainquit ma timidité 
— timidité ou. fierté, je laisse le choix aux psychologues. — Ce qui est certain, c'est 
qu'à la fin de décembre, je fus nommé et je rentrai définitivement à Paris : ce qui, 
sans Gréard, ne serait pas advenu alors. 

(3) Voici la date de ses nominations I Professeur adjoint de première classe, et 
chargé d'une classe de tioisième au lycée de Versailles, 29 septembre-lO décembre 1853 ; 
suppléant de la classe de seconde au l3xée de Versailles (pendant le congé accordé 
à M. Ghappuyzi), 26 mai 1855; titulaire de la classe de seconde au lycée de Versailles 
(M Chappuyzi ayant été mis à la retraite), 6 juin 1856; suppléant de la classe de 
seconde au lycée Napoléon, 10 mars 1857 ; suppléant de la classe de rhétorique au 
lycée Saint-Louis, 16 novembre 1859; titulaire de la classe de seconde au lycée Bona- 
parte, 28 août 18G1. Gréard est resté titulaire de cette chaire jusqu'au 30 août 1864; 
le 22 février 1863 il a demandé un congé jusqu'au 1^*' avril, congé qu'il a dû prolonger. 

(4) L'ouvrage complet a pour titre : Le Baccalauréat ès sciences. Réstuné des con- 
naissances exigées par le programyne officiel^ par une réunion de professeurs^ 1861 . La 
partie rédigée par Gréard, Petit Précis de Littérature française, a eu en 1875 une 
seconde édition entièrement revue, Tauteur étant alors inspecteur général ; en 1904, ce 
précis était à sa cinquième édition. 
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de maître. Un professeur qui se résumait ainsi devait avoir du cliarme et 
exercer une grande action sur son auditoiio quand sa parole était libre de 
développer sa pensée. H en exerçait en elTet beaucoup. 

Les inspecteurs raflirmaient. A Saint-Louis, le proviseur, M. Legrand, le ca- 
ractérisait ainsi : « Caractère sérieux, facile, bienveillant, professeur intelli- 
'^cnl, zélé, instruit, parole agréable et abondante, très bon enseignement, suivi 
avec intérêt. Ce professeur corrige tous les devoirs, en rend compte, les remet 
aux élèves avec des annotations. » L'inspecteur général ajoutait : « M. Grèard 
est un jeune professeur plein d'ardeur, de dévouement et de talent. C'est un 
bommo de njanières distinguées, dont i'élocution est facile, accentuée, pleine 
d'animation. Il captive, émeut et enlraîiie son jeune auditoire. 11 est extrém(i- 
ment sympatliique à ses élèves. » Et l'inspecteur exprimait le désir que la rlie- 
torique de Saint-Louis lui fut conservée. 

Même témoignage à Bonaparte. « Esprit ferme et vigoureux, écrit le provi- 
seur, M. Forneron, goût très sur, critique exercée ; parole à la fois animée, 
brillante et singulièrement solide. Qualités précieuses dont Tensemble ne 
s'olîre que rarement et que les élèves ont très bien appréciées dès les pre- 
miers jours. » L'année suivante (1862-1b6o) : « M. Créard est cliéri de ses 
élèves; on trouve peu d'exemples d'un tel ascendant exercé sur les esprits 
dans une classe. » L'année d'après, ce sont des regrets et des vœux : « Nous 
aurions été beureux de conserver M. Gréard dont les qualités ont trouvé parmi 
nous de justes appréciateurs. S'il rentre au lycée, son retour comblera nos 
vœux. S'il doit quitter sa cbaire pour tpujours et recevoir, comme on l'assure, 
une destination i)lus appropriée au déplorable état de sa santé, nous lui voue- 
rons du moins un fidèle souvenir, nous le regarderons comme ayant clé au 
lycée Bonaparte un des représentants les plus distingués de la jeune Uni- 
versité. » 

Sa santé était en effet très gravement compromise. L'extinction de voix 
n'était que la conséquence d'une maladie d'estomac qui l'a retenu au lit ou à 
la cbambre plusieurs mois, dans un état de faiblesse extrême. 11 dut |)rendre 
un congé d'inactivité qui dura du 22 février 1863 jusqu'aux vacances de l'année 
scolaire 1863-l86i. Convalescent, il alla, avec sa femme et sa lille, reprendre 
ses forces aux bords de la mer, aux Petites-Balles. H y était arrivé si pâle et 
exténué que, quand il fut, vers la lin delà saison, un peu remis, les baigneurs 
rappelaient « le revenant ». 

Sans cette maladie, Gréard serait resté dans renseignement. Nous le compte- 
rions, comme le faisait déjà M. Forneron en 18(3'#, parmi les plus exquis pro- 
fesseurs de rhétorique dont l'Université conserve le souvenir, et il aurait indu- 
bitablement termine sa carrière^dans une des chaires de la Sorbonne. L'impos- 
sibilité de soutenir alors la parole à haute voix l'a décidé à se tourner du 
côté de l'administration; TUniversitè n'a pas à le regretter. 



Un jour que Duruy inspectait une de mes classes d iiistoire, je lui i^aiiai de 
la maladie de Gréard et de rinterét qu'il y aurait à le faire entrer dans Tinspec- 
tion. ce C'est un cœur d^or », répliqua Duruy. Devenu ministre, il l'y ht entrer 
(sans que je veuille me flatter d'y avoir en rien contribué par l'échange de 
quelques paroles) et, après avoir pense, je crois, un iustml à Versailles, il le 

2 
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nomma, le 30 août 1864, inspecteur de l'Académie de Paris, en résidence à Paris. 
Gréard reçut avis de sa nomination pendant qu'il était encore aux Petites- 
Dalles. A peine revenu, il eut, à la suite d'une inspection du lycée Saint-Louis 
où s'étaient produits des cas de choléra, une attaque de la maladie; ce fut 
une crise qui semble avoir rétabli l'équilibre de sa santé. Prévost-Paradol fut 
atteint en même temps que lui et, comme lui, échappa à la mort. 

Le Ministre chargea d*abord Gréard d'aller dans les principales villes démon- 
trer aux maires l'intérêt qu'il y avait à transformer de petits collèges en établis- 
sements d'enseignement secondaire spécial. Puis, le 23 mars 1865, il lui confia les 
fonctions d'inspecteur délégué à l'HiHel de Ville et chargé du service de ren- 
seignement primaire. Service bien modeste alors; le préfet de la Seine, très 
absolu, ne goûtait pas beaucoup un lonclionnaire qu'il ne nonunait pas lui-même 
et il n'admettait pas à travailler directement avec lui le délégué du ministre de 
l'Instruction publique. Gréard acquit bientôt une autorité personnelle qu'il dut 
à la sagesse de ses vues et à son tact (1). Toutefois, cette autorité, il ne l'a eue 
pleinement et ne l'a exercée légalement que lorsque, pendant le siège, il eut 
été investi par Jules Simon (arrêté du 28 septenibre 1870) du titre nouveau 
de directeur de l'enseignement primaire du département de la Seine (2), et 
que, peu après, il eut été nommé (5 avril 1871) inspecteur général en rempla- 
cement de Despois, tout en conservant la même direction. Un moment même 
(31 juillet 1872), il réunit cette fonction à celle de délégué à la direction de 
l'enseignement primaire au Ministère ; mais, dès 1873, il^' revint à son poste 
de prèdileclion où son œuvre n'était pas achevée. 

C'est dans cette période que se place l'année terrible. Le malin du dimanche 
où l'on apprit le désastre de Sedan, je rentrai à Paris avec ma famille (j'étais 
dans une campagne de la banlieue) pensant que j'aurais des devoirs à y n^m- 
plir. Mon premier soin fut de courir chez Gréard qui habitait alors boulevard 
Saint-Michel en face du jardin du Luxembourg. « Quel épouvantable désastre î 
Paris va être assiégé î II n'y a plus de monarchie possible en France ; il faut 
travailler à constituer la République. » Il tomba d'accord avec moi. 

Il travaillait déjà depuis trois ans à fortilier ce qui est une base nécessaire de 
rétat républicain, l'instruction primaire. Il avait été soutenu par le baron 
Haussmann, qui l'avait promptement apprécié et dont il appréciait lui-même les 
qualités, ayant, disait-il, appris avec lui l'administration. Il ne le fut pas moins 
ensuite par Jules Ferry, par Léon Say, avec lequel il se lia, et par ses succes- 
seurs à la préfecture. 

Il faudrait un volume pour exposer complètement l'œuvre pédagogique de 
Gréard, accomplie pendant vingt-cinq ans à THôtel de Ville d'abord, à la Sor- 
bonne ensuite et dans les commissions du ministère. Quelque universitaire 



(1) Une des dernières notes de son dossier nous fait connaître le sentiment de 
l'administration, l'année où il s'installe à l'Hôtel de Ville. * Caractère : loyal et sur 
— Travail : persévérant — Zèle : fort intelligent — Rapports avec ses chefs et 
avec le public : excellents — - Habitudes sociales : les meilleures manières — Sa- 
gacité et jugement : jugement droit — Instruction : remarquable — S'il est bon 
administrateur : sa capacité est éprouvée. ' 

(2) Nomination confirmée le 30 novembre 1870 par J. Ferrj, délégué à Tadmiais- 
Iration de la Seine et à la mairie de PàvU : « Le service de TinstrucUon publique et 
des cultes coutiauera à être dirigé par M. Gréard, inspecteur d'académie ». 
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entreprendra peut-être crécrire ce volume ; je ne puis donner de cette œuvre 
qu'un aperçu très sommaire. Je le ferai en m'altachant moins à Tordre chrono- 
logique qu à la division des trois degrés de l'enseignement. 



Quelques mois auparavant sur sa thèse, qui est en réalité son premier 
ouvrage, .le ne compte pas pour des ouvrages les articles de la Revue de Vlns- 
tructiou publifjue, quoique (|uelques-uns, celui particulièrement du doctorat de 
Rigault, aient été remarqués, ni même son précis. « Coniment vis-tu à Ver- 
sailles ? Tes thèses avancent sans doute, mais que feras-lu du duclorat ? » lui 
écrivait Prévost Paradol en drccMiibre lbo6. Elles avanraicnt lentement parce 
que Gréard ne se contentait pas d'études superficielles et qu'il donnait le 
meilleur de son temps à sa classe. Cependant, quand il fut enlré dans ladmi- 
iiistralion, il vit ce qu'il ferait du lilre dr docteur qui rt;iil le f»asse[)oi't du rec- 
torat, et il le conquit le 24 août 18' - 

Son sujet est : Delà morale de PliUariiue (î). Je souris en relisant sur la dei*- 
nière page de rexemplairc (jue je lui ai communique avant la sentence ma note 
linale : « Tu sortiras couvert de lauriers et il restera un hon livre .» La thèse en 
elïetfut très remarquée et elle méritait de Pètre. « j'ai lu à propos d(^ IMularque 
bien des déclamations, disait (pielques mois après à l'Académie franraise 
M. Villeinain, je ne connais pas d'étude plus judicieuse ni plus fine que celle- 
là, et puis Tauteur sait écrire » (2). Et le volume lut couronné par TAcadémie. 

Biographe sincère, Ciréard dégage la vie du modeste archonte de Ghéronée 
des légendes dont on l'avait enguirlandée. Il le place dans son véritable cadre 
qu'il a composé d'extraits de Plutarque lui-même el qui représente Texis- 
tence piesquine d'une ville de province. On y jouit de la « l^ix romana y>\ 
mais les petites passions ont envahi la place des grandes agilations politiques. 
Gréard nous introduit non seulement dans la cité, mais plus intimement dans 
la famille et nous dépeint Plutarque défenseur du paganisme, non exempt de 
crédulité, moraliste de sens connnun plus que de haute volée. « Ce ne sont 
guère, dit- il, (|ue les vertus do lous les jours que Plutarque nous enseigne » ; 
mais, ajoute-t-il, « on ne rappnjche pas d'un peu près sans s'attachera lui .» 
Si Amyot Ta avantagé en lui prêtaiU la bonhomie gracieuse de son langage, 
Gréard montre que, pour être incomplet, Plutarque est cependant digne d'être 
considéré, ainsi qu'il l'a été longtemps, conmie un éducateur (3). 

Deux ans après son doctorat, une nouvelle occasion se présenta pour lui de 
faire œuvre d'écrivain moraliste. Il eut à traduire le texte latin des Lettres 
d'Abélard et d'Héloïse éditées en 18VJ par Victor Cousin. Ces lettres, depuis 
longtemps célèbres, avaient été transfigurées en manière romanesque par les 
traducteurs précédents, (iréard en a donné une interprétation fidèle; il a, de 
plus, dans son introduction, pénétré jusqu au fond de Tàme des deux amants et 
en a finement analysé les sentiments, ceux d'Abélard, plein de son propre 
mérite, sensuel ];)lus que passionne, dialecticien* et directeur de conscience, 
et ceux d lieloïse, dont Paustérit(3 du cloître a comprimé, mais non refroidi 



(1) La thè5»e latine avait pour sujet : Quid de litteris senaerit Z. A. Seneca. 

(2) Lettre de Provoirt-Paradol à Gréard, 14 lévrier 1807. 

(3) La morale de Flutarque a eu six éditions, t vol. in- 8, librairie Hachette. 

\ 
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ramoLir, et qui, faisant abnégation d'elle-même, resta jusqu'à la fin soumise à 
la volonté de celui qui la possédait tout entière (1). 



La partie de l'œuvre pédagogique de (ircard qui concerne l'enseignement 
primaire a été élaborée et principalement accomplie à THolel de Ville. Cet 
enseignement avait fait des progrès pendant la seconde partie du règne de 
Napoléon III, surtout depuis le ministère Duruy. En 1806-1867, les salles d'asile 
de Paris renfermaient 16,085 enfants, dont dans les établissements publics, 

et les écoles primaires avaient 139,615 élèves, dont 60,390 dans les écoles pu- 
bliques; le budget municipal de renseignement primaire était de 5,207,000 fr. : 
il avait quadruplé depuis 1851. Malgré cela, le nombre des écoles (414 écoles) 
et celui des maîtres étaient insuKisants ; il n^ avait guère, nous apprend 
Gréard, que le cinquième des enfants de deux à quatorze ans qui fussent 
inscrits dans un établissement d'instruction, salle d'asile ou école (2). 
Beaucoup d'écoles étaient encore organisées sur le type de renseignement 
mutuel, avec de grandes salles où un seul maître présidait du haut de son 
estrade à l'instruction de plusieurs centaines d'élèves et les dirigeait par 
l'intermédiaire de ses moniteurs généraux et moniteurs de cercle. Ce sys- 
tème avait rendu de très notables services parce qu'il permettait de don- 
ner à un grand nombre d'enfants les rudiments de Tinstruction avec peu 
de ressources pécuniaires. Les libéraux Ta valent préconisé sous la Restauration 
et l'avaient opposé à la méthode simultanée, que les congréganistes avaient 
l'avantage de pouvoir pratiquer facilement, sans grande dépense, étant tou- 
jours plusieurs dans une école. Gréard connaissait bien Tune et Tautre ; il a 
décrit avec une grande précision la méthode mutuelle (3;; mais, tout en recon- 
naissant qu'elle a eu une place honoralde dans rhistoire,il la déclarait impuis- 
sante pour l'avenir. Quelque indulgence qu'aient pu avoir pour l'école mu- 
tuelle ceux qui, conmie moi, en avaient été les élèves, je crois qu'il avait rai- 
son : cet enseignement avait fait son temps. Paris et la France devaient à la 
démocratie de doter Pinstruction primaire d'un personnel et d'un matériel qui 
fussent à la hauteur des besoins. 

Pendant l'administration de Gréard, et grâce à lui, Paris a lait de louables 
efforts pour atteindre ce but ; ses dépenses pour Pinstruction ont presque 
doublé de 1866 à 1877 (4). 

a En 1867, dit Gréard, les cadres de quelques écoles présentaient des ano- 
malies singulières. Certaines classes avaient un aspect de refuges. Je n'oublierai 
jamais Telfet que produisirent sur moi certaines ragged scliools^w 11% du 18^, 



(1) Les lettres complètes Abélard et d^Héloïse^ texte luti?i soigneusement revîiy 
t7'aductio>i nouvelle précédée d'une étude philosoj^hique et littéraire^ oui été publiées en 
un volume in-12 en 1868. Il en a été donné une seconde édition in-8 en 1875. 

(2) Voir Enseignement primaire d Paris et dans le département de la Seine de 1 867 d 
^877, p. 95 etsuiv., et Education et Instruction. Instruction primaire-^ par O. Greard, 
p. 303. Entre les chiffres des deux documents il y a quelques légères différences pro- 
venant de la date à laquelle les relevés ont été faits. 

(3) Voir EducatioJi et Instruction. Itistricction primaire^ p. 39 et suiv. 
(4} 5,207,309 ïro^ncs en 1866; 9,971,360 francs en 1877. 
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du lô'' et du 20» arrondissement; on y trouvait accumules des enfants de tout 
âge qui n'avaient de commun qu'un même degré d'ignorance (1). » 

Malgré les améliorations introduites dans la tenue des écoles laïques dei^uis 
1^53, les deux tiers de ces écoles n'avaient encore en 1867 qu'une ou deux 
classes « i il n'existait ni organisation générale, ni programme commun 
d'enseignement; chaque instituteur avait sa méthode, quand il en avait une, et 
les enfants passant d'une école daiis une autre étaient déroutés. 

Au déhut, Gréard avait eu lui-même heaucoup à apprendre. Il se mit en rap- 
|)ort direct avec les inspecteurs et les meilleurs instituteurs et iïistitu- 
trices; il visita leurs écoles, s'enquit de leurs besoins, éc(nila leurs avis et 
discerna promptement les points où devait porter son effort. 

Dés la session de novembre 1867, il signala au conseil départemental de la 
Seine le mal qu'il avait constaté et il annonça qu'un projc^t était à rétud<\ En 
elïet, éclairé par une enquête qu'il avait ouverte et par ses inspecteurs 
primaires (ils n'étaient que cinq alors), dont il aimait à rappeler le dévoue- 
ment (3), armé du certificat d'études, de création récente (circulaire 
ministérielle du 18 août 1866) qu'il avait introduit à Paris en 1868 et dont 
il espérait faire le couronnement de l'édifice, il lit discuter par une com- 
mission composée d'hommes spéciaux, inspecteurs et instituteurs, son plan 
qui devint le Règlement (Inorganisation pcdagogiqiie du départemeyit de la 
Seine (4). Avant de le publier, il réunit à la mairie du iV arrondissement tous les 
instituteurs et institutrices de Paris pour leur en expliquer l'économie; cette 
séance, la première du genre, lit une grande impression sur le personnel. 

Gréard n'a jamais oublié ses collaborateurs de la première heure ; grâce à 
lui, plusieurs se sont élevés à l'inspection primaire et à l'inspection générale et 
s'y sont distingués. 

Les deux principaux articles du règlement sont conçus en ces termes : 

(( Art. L'enseignement dans les écoles publiques communales, laïques et 
congréganistes, de garçons et de filles du département de la Seine, est réparti 
en trois cours : cours élémentaire, cours intermédiaire, cours supérieur. 

« Arl. i. Chaque cours comprend autant de divisions que le comporte le 
nombre des élèves. » 

Les matières de chaque cours sont déterminées avec précision; l'his- 
toire de France , la géographie , le dessin , les leçons de choses y (mt 
place; l'emploi du temps est réglé; la direction pédagogique est tracée (5). 
Quel que lût le nombre des maîtres d'une école, la répartition en trois cours 



(1) l£tUication et instruction. Instruction prhnaire, p. 305. Voir aussi Séances et 
travaux de V Académie des sciences morales et politiqties^ livraison de novembre 1878, 
p. 727. 

(2) Ibidem^ p. G4 : « Tandis qu aucune école congréganiste, sauf 2 sur 106, ne pos- 
sédait moins de 3 classes, 80 écoles laïques sur 114 étaient restées avec 1 ou 2 
classes. » 

(3) Voir, entre autres témoignages les notices nécrologiques qu'il a insérées à la 
fin du volume Educ. et instr. Instruction primaire. 

(4) Ce règlement, présenté au conseildepartemental de l'Instruction p\iblique de la 
Seine le 25 mai 1808, adopté par lui, puis approuvé par le Ministre sur avis du Con- 
seil supérieur de l'instruction publique, a été promulgué le 10 juillet 1868. 

(5) Le règlement u*a que 8 articles. 
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progressifs devait avoir immédiatement lieu, sauf à différer la formation du 
cours supérieur s'il n'y avait pas d'élèves suffisamment préparés. Le système 
s'appliquait même aux écoles h une classe. Le passage d'un cours à Tautre ne 
devait se faire qu'à la suite d'un classement . « Notre devoir est de maintenir 
dans les cours élémentaire et intermédiaire, i)lusieurs années de suite s'il 
le faut, les élèves qui ne se trouveraient pas capables d'aller au delà (1) ». 

Un programme détaillé, par matière et par cours, accompagnait les conseils 
pédagogiques iViinc haute raison que Gréard donnait dans Tinstruction géné- 
rale du 17 août 18r»S à ses inspf^ teurs, (^t par les inspecteurs aux institu- 
teurs. 

« Eviter les sul^tilités de langagf^ et de raisonnement; s'en tenir aux prin- 
cipes incontestables, ne parler jamais qu'un langage à la portée de Tenfant 
et toujours parler à son esprit voilà ridée fondamentale. » C'est pourquoi il 
écartait les modèles d'écriture bizarre fort à la mode alors dans les écoles, 
les calculs hérissés de chilTres, les dictées baroques dans lesquelles on accu- 
mulait les difncult(*s de là granmiaire (-2). 

Les programmes, tout à la fois « indépendants et connexes », étalent disposés 
de manière que l'enfant qui s'arrêtait m nmlc emportât un l)agage utile, for- 
mant un ensemble suffisamment lié. D^me année à l'autre ils procédaient par 
développement concentrique autant que par addition. Dès le cours élémen- 
taire les matières étaient variées de manière à ne pas dégoûter l'enfant par la 
monotonie d'une lecture perpétuelle, a Faire aimer Tc^^cole à Pcnfant », voilà 
un des buts que proposait Gréard (3). 

Pour l'accomplissement de sa réforme , Gréard était certain d'avoir 
Tappui de Victor Duruy, qui imprimait alors à Tinstruction primante une 
vigoureuse impulsion. « j'ai Tintention, écrivait en elTet le ministre au 
préfet de la Seine dès le mois d'août 18(;8, de signaler à MM. les préfets et à 
MM. les recteurs cette utile réforme ; je voudrais leur adresser en même 
temps la brochure contenant les documents qui l'expliquent et je vous serais 
reconnaissant de m'en fiiire parvenir, s'il est possible, des exemplaires .» 

L'organisation pédagogique du département de la Seine a eu une fortune 
plus complète. Sous la République, à la suite des lois de 1881 et de 1882 sur 
la gratuité et l'obligation, Gréard étant alors vice-recteur de l'Académie de 
Paris, elle a servi de base au plan général d'études des écoles primaires pu- 



(1) Instruction générale du 17 août 1868. Du classement. 

(2) Gréard a exposé ses idées sur celte matière dans son vohime éducation et 
instruction — Instruction primaire, chap. X Ecole y V et VI, IX, et dans une com- 
munication qu'il a faite en 1 878 à l'Académie des sciences morales et politiques. Voir 
Séances et travaux de l'Ac, des Se, mor. et poL^ novembre et décembre 18''8, 

(3) ^organisation pédagogique des écoles publiques du département de la Seine, qui 
contient le I^f'^glement et les circulaires relatives à ce règlement, a été imprimée 
une première fois en 1808 (brochure de 56 pages), une seconde fois en 1869 (brochure 
de 55 pages), une troisième fois en 1871 avec des circulaires postérieures, août 1860- 
octobre 1871 (brochure de 111 pages). 

En tête de cette dernière brochure, Gréard a ajouté la note suivante : « Dans 
cette organisation pédagogique, œuvre de M. Gréard, membre de l'Institut, directeur 
de renseignement primaire du département de la Seine, les programmes de géo- 
graphie ont été rédigés pir MM. Gréard, Levasseiir et Marguerin ». 
. En 1878, VOrganisation pédagogique était à sa 12^ édition. 
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bliques de France (1). On lit dans une note de rarrôté du 27 juillet 1882 auquel 
ce pian est annexé : a Pour tiien faire comprendre au personnel enseignant 
les principes qui ont présidé à la nouvelle ori^anisatiou pédngoj^ique des 
écoles primaires et pour lui en faciliter Tapplication méthodi(|ue, Tadministia- 
lion supérieure a pensé qu'il ne serait point inutile de joindre au présent 
fascicule quelcjne» extraits des Instructions et directions pédagogiques pu- 
bliées, il y a quelques années, par la Direction de renseignement primaire de 
la Seine. Bien que ces instructions aient été rédigées en vue de programmes 
applicables à Paris seulement et au département d(3 la Seine, sous le régime 
d'uu<^ législation scolaire qui vient de disparaître, on a jugé que nul commen- 
taire n'aurait plus dViutorit(^ pour initier sûrement les maîtres aux coiîsidera- 
tions à la fois théoriques et pratiques dont sY*st inspirée la nouvelle loi sco- 
laire. » 

L'obligation scolaire, qui maintient aujourd'hui plus longtemps les enfants à 
récole, a modifié sur quelques points le système en permettant, par exemple, 
aux directeurs d'introduire pour Thistoire un programme continu durant 
plusieurs années, au lieu du programme conccMitriqne. Mais celui-ci est 
resté la règle pour la plupart des autres matières. 

La guerre et la commune interronqjirrMit à peine pendant un an l'œuvre de 
transformation. Dansune circulaire du 5 août 1870, les hostiliti'S conmiencées et, 
hélas! les premiers revers subis, Gréard expliquait aux instituteurs la méthode 
reconmiandée en ajoutant : «... Vivre de sa classe, tout le secrfH du succès, 
comme du bonheur de renseignement, est là. Ce que le maître apporte de 
dévouement, il le recueille en application. .. » Quinze jours après, le 20 août, 
revenant sur le même sujet à propos des certificats d'études dont le nombre 
avait doublé en un an (2) : « Point d(î préparations spéciales; elles sont néces- 
sairement artificielles. J'ajoute, au risque de me répéter encore, que c'est sur 
la masse des élèves, non sur une élite qu'il faut que portent nos elTorts. Ne 
l'oublions jamais, monsieur rinsperteur, rinslrnclion pri!iirur(^ doit éir(^ l'égal 
patrimoine de tous .» 

Retiré à Versailles pendant la Coinnunie, il sut demeun'r en coi'respondance 
avec quelques inspecteurs et inslituteurs et donner de loin des instructions 
ou des conseils. 

11 rentra en contact direct avec son personnel après le mois de mai. Mais il 
dut, l'Hotel de Ville n'étant plus qu'une ruine, installer son cabinet dans les 
combles du palais du Luxembourg. C'est de là qu'il adressa ses circulaires du 
16 et du 18 octobre 1871 sur l'emploi du temps et sur la direction de l'enseigne- 
ment simultané. Il le veut simple, démonstratif par la vue de la chose même, 
sMl est possible, et par l'usage fréquent du tableau noir; il ne peut, dit-il, 
être fructueux que si la leçon a été consciencieusement préparée et si elle 
est appropriée à la mesure des intelligences. 

Pour opérer la transformation, il fallait en elTet entraîner les maîtres (3). Il 



(1) Arrêtés organiques du 27 juillet 1882 et du 48 janvier 1887. 

(2) 771 certificats en 18G9, 1G26 en 1870. 

(3) « La classe, disait-il {Education et t?i<itri(ction, p. 278% avec ses dimensions 
sacrement déterminées et ses effectifs limités, peut seule créer entre l'instituteur et 
Télève les rapports directs et personnels qui les attachent l'un à l'autre. Toutes les 
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a su le faire; c'est un do ses mérites. Pour cela, il les voyait souvent, se 
rendant dans leurs classes ou les appelant dans son cabinet du Luxembourg, 
attentif aux moindres choses, à une bonne ou une mauvaise note, à une salle 
bien ou mal balayée et se faisant la réputalion de n'i^^norer rien et d'être pour 
ainsi dire présent partout (1). Une de ses premières recommandations a été de 
ne jamais recourir à des punitions [corporelles (2). JMaîtres et maîtresses le 
craignaient, sachant sa vigilance, et en même temps ils l'aimaient, assurés 
d^étre remarqués et soutenus dans raccompUssement du devoir. Aussi leur 
bonne volonlé ne lui a-t-clle pas fait défaui. La n^ajorilé avait (relle-méme un 
désir du bien qui n'avait besoin que d'une discipline; il la lui a donnée, 
imposée même. Il a (hi sur son [)orsonn(^l une influence directrice, parlicu- 
liérement sur les institutrices, et on peut dire qu'il a été directeur moral 
autant que pédagogue. Il a déterminé ou éclairé des vocations. Ce personnel 
lui est resté attaché et reconnaissant. H survit encore beaucoup d'anciens 
maîtres qui s'en souviennent. 

Le corps de l'enseignement primaire est une armée à laquelle il faut de la 
cohésion, un chef ayant réellement l'auloi ité sur son personnel et un person- 
nel ayant confiance en ce chef. Ces conditions n'ont pas m.uuiué pendant les 
treize années que Gréard a dirigé les écoles de Paris. 

Il fallait autre chose (Mieore : un personnel plus noml)reu\^ un matériel ap- 
proprié (3), des inmieubles autrement aménagés. Gréard aborda de front le 



prescriptions édictées dans ces dernières années relativement à Tappel journalier, aux 
bulletins de quinzaine, aux avis d^absenee ont eu pour but de fortifier ce lien et elles 
ont réussi partout où elles ont été appliquées avec diligence. 11 n'est pas de mesure 
d'ordre, si simple qu'elle soit, qui n'ait ses effets salutaires sur la conscience de 
Tenfant. Lorsque^ pour la première fois, nous avons demandé que Tappel nominal 
eut lieu chaque jour dans toutes lej? classes, on s'est récrié : la cliose était imprati- 
cable, illusoire; on s'en applaudit maintenant. » 

(1) Dans un article de la Reviie pédagogique (sept. VJO'*) Henri Michel a rappelé 
que, lorsque Gréard a composé son volume L'enseignement primaire à Paris et dans 
le d(^partement de la Sdne, 1867-1877, il a voulu y joindre une statistique de la pro- 
fession des familles et de la profession que les élèves désiraient embrasser. 11 a, à 
cet elTet, rédigé le programme qui devait être donné comme sujet de devoir à tous les 
élèves le même jour; levé avant l'aube, il est allé en voiture le porter lui-même 
dans les écoles, sous pli cacheté, de manière que la réponse, non concertée 
d'avance, fut sincère. Il a reçu et il a lu lui-même 4364 copies. L'anah'se de cette en- 
quête remplit 361 pages du volume. 

(2) « . . . Rien, écrit-il à ses inspecteurs, ne saurait excuser l'emploi de ces Puni- 
tions cor^jorelles. La direction de l'enseignement primaire est une œuvre d'éducation 
autant que d'instruction, et le premier exemple que les élèves doivent recevoir de 
leur maître, c'est celui de la possession de soi-même et d'une intelligente modéra- 
tion. • . » Eartraits du Bulletin de l enseignement primaire du département de la Seine^ 
1866-1870, p. 9. 

(3) On sait combien de questions ont dû être étudiées alors : dimension des salles, 
éclairage, substitution des bancs de trois places aux grands bancs, d'une simple table 
pour le maître à la haute estrade de l'école mutuelle (changement que certains insti- 
tuteurs n'acceptèrent pas volontiers), etc. Dans un de ses derniers écrits, la 
préface à l'ouvrage de M. Nénot sur la construction de la Sorbonue, il a rappelé 
le remplacement « du banc massif par le banc à deux ou trois places où l'élève isolé dans 
l'airetdans la lumière prenait conscience de lui-même». — ^^oir entre autres documents 
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problème. 11 remit au préfet de la Seine, Léon Say, un rapport motivé article 
par article qui concluait à un accroissement pour le huclj^et ordinaire de 1872 
de 1,2f>u,u00lr. à employer en créations de places, augmentations de traite- 
ment, lournitures gratuites, bibliothèques scolaires. Dans cette somme n'était 
pas compris le budge t extraordinaire pour constructions, dont le devis générai 
s^élevait à 18 millions. 

Ces crédits ayant été accordés, Gréard motiva une nouvelle demande pour le 
budget de 1873 sur les résultats obtenus dans l^année : 290 classes avaient 
été ouvertes, etc. Mais il reste, dit-il, beaucoup à l'aire, et il obtient une 
augmentation de crédit (l). <s^ Si considérables, disait-ii, en terminant son 
rapport, (lue soient ces sacrilices, ce ne sera pas payer trop cher les notions 
.justes, les idées saines, les sentinients lionnétes qui, de l'école, nous l'espé- 
rons, se propageront dans la famille et de la famille dans le pays. M. le Préfet 
\c rappelait récemment lui-même avec élévation et aulorilé : a On ne peut 
tolérer que dans des agglomérations aussi considérables ([ue celles de Paris et 
du département de la Seine, il y ait des masses dVnfants croissant dans l'igno- 
rance et dans Tnidisciplirie, n'entendant janiais parUr de Dieu, d^uiiù^^JjL:^ 
de devoirs, et n'ayant pas en main ce premier outil de tr^yffîf^^ , 
levier d'indépendance el, par conséquence, do dignité qui jg^pJyçïkrTms^t^ 
lion primaire. » /^<F \ ^ \ 

Gréard se souciait plus encore d<' Teducation (|ur' de rittSiiîû6liocrP^ v \ ♦ t 

Pour former ses maîtres, le déparlement de la Seine n'^v'aîtj''pas^\^C(\le nor- \ j 
maie; il n'entretenait même plus depuis 1850 de boursie^-ài^i iiico)^>N\)rmale u^j » 
des instiluteurs de Versailles; mais il avait des boursièr(T^|daiis l'c^ôlû libre / 
de la rue Puulletier qui préparait des jeunes biles au l>tey!Lt.^le -^^pacilévv^^^ 
Pendant le siège, J. Simon, ministre de l'Instruction publfr^^i^y' pçej>e^V^alih, 
maire de Paris la création de deux. Kcoles normales, une p^c^iîÉsUitslitu-' 
leurs et une pour les institutrices : Greard n'était certes pas étranger à ce 
projet. 11 avait déjà, en 1866 (8 avril), institué des élèves stagiaires et organisé 
à rilôtel-de-Ville des cours pour préparer des jeunes tilles au brevet. Le 
H** octobre 1872, il ouvrit I Kcele Noimale des instituteurs. En 18GS, il avait 
réorganisé (2), sous la direction de M™* de Friedberg, l'École supérieure de 
la rue PouUetier (île Saint-Louis) et, le 1*' janvier 1873, il obtint le crédit né- 
cessaire pour la transformer, en École Normale d'institutrices (3). 



publiés par Gréard sur les questions d'enseignement primaire l L^instruction primaire 
à Paris et dans le département delà Seine , 1 vol. in-folio, 1871^ réédité en 1872 ; Les 
besoins de r enseif/nement primaire à Paris et dans le département de la Seine e7i 181 2^ 
1 vol. in-8, 1872, réédité en 1873 ; Les écoles d apprentis ^ 1 vol. in-8, réédité en 1873 
et 1874 ; La situation de Renseignement primaire à Paris et dans le départ * delà Seine 
en 187^, 1 vol. in-S**, 1872, réédité en 1873 ; U instrivCt ion primaire â Paris et dans le 
dép , de la Seine en 1867 et 1877, grand in-folio, 1878, 3^ édition en 1879. 

(1) Le budget de la Ville de Paris a été, en 1869, de 6,246,651 francs ; en 1872, de 
8,180,077 francs ; en 1873, de 9,147,117 francs. En ajoutant à cette dernière somme les 
1, 4^0,024 francs du budget ordinaire du dépaiiement et 20 millions pour les construc- 
tions et aménagements scolaires de Paris, on obtient un total de 30,a97,142 francs. 
Les 20 millions n'ont pas été tous dépensés e?i 1873. 

(2) L'Ecole fut alors transférée de la rue Poul'etier au passage Saint-Pierre. 

(3) Crédit annuel de 23,729 fr. L'ari êté de transformation est du 24 octobre 1872. — 
Sur ce point je me trouvais en conformité de pensée avec lui. Quelques amis de 
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En 1897, les deux écoles normales ont célôhré leur vingt-cinquième anni- 
versaire. Ce fut une grande solennité, avec banquet et bal (28 et 29 oclobre]. 
Gréard, à qui les anciens élèves offraient, comme témoignage de reconnais- 
sance à leur fondateur, son portrait gravé par Cliaplain était le héros de la 
féte ; il a été profondément touché. 

L'école primaire a un double llanquement : en bas, la salle d'asile, dénommée 
école maternelle dei)uis le décret du 2 août 1881, eu haut, le cours d'adultes 
et récole primaire supérieure. Gréard a porlé sa sollicitude sur le degré 
inférieur et plus encore sur les degrés supérieurs. 

Dans la salle d'asile il a propagé la méthode Froebel en cherchant à la dé- 
gager de pédantisme et il a obtenu du Conseil municipal (1876) la création des 
premières classes enfantines des deux sexes annexées à des écoles de filles. 
11 y avait trouvé 16,085 enfants en 1866 (dont 13,598 dans les salles d'asile pu- 
bliques), il en a compté 26,716 en 1878 (dont 22,837 dans les salles d'asile publiques.) 

Les cours d'adultes, qui s'étaient développés sous le régne de Louis-Philippe, 
étaientdevenus languissants sous l'Empire (1). Duruy les ranimait de son ardeur^ 
et la statistique, un peu trop enthousiaste peut-être (2), présentait un accrois- 
sement énorme. Greard s'associa à l'œuvre du ministre. * 

Cependant ce ne fut qu'après la promulgation de la loi du 19 mai 1874 sur le tra- 
vail des enfants dans les manufactures ([u'il put donner à ces cours une 
organisation régulière, qui a été sanctionnée par arrêté préfectoral du 10 
août 1877. « La première fois, dit- il, que nous étions entres dans une classe du 
soir, pendant l'hiver de 1805, nous avions été frappés à la fois de la somme de 
lorces qui s'y dépensait et de rinsulfisance des résultats qui s'y produisaient.» 
Inégalité des âges, des connaissances, des besoins, irrégularité de la fréquen- 
tation, autant de causes de cette insuffisance que n'atténuait pas le mode* de 
rémunération des maîtres, basé sur le nombre des élèves présents. 

A ces inconvénients Gréard s'elTorça de remédier en appliquant aux cours 
d'adultes la même division en trois degrés qu'aux écoles primaires, en créant, de 5 
à 7 heures du soir, des classes d'apprentis surveillées d'une manière spéciale 
en réduisant la durée des cours à sept mois, en leur donnant la sanction d'un 
certificat d'études et en changeant le mode de rémunération. 

A la veille de la chute de l'Empire, en juin 1870, Gréard créa à la 
mairie du lll* arrondissement, quartier populeux, un cours d'enseignement 
commercial pour les femmes et en chargea une jeune institutrice, intelli- 



rinstructiou des femmes (Margueriu , Trélat, moi et quelques autres) avaient, sous la 
présideuce de Frédéric Passy, fondé à leurs frais, à Neuilly, une Ecole normale 
d'institutrices dont ils avaient confié la direction à M*^® Marchef- Girard et qui a 
rendu des services pendant une dizaine d'années. 

(1) Moins à Paris cependant qu'en province. 

(2) La statistique a accusé, en 1866, 829/oo5 élèves (747,002 du sexe masculin et 
82,553 du sexe féminin). Ce genre de statistique manque de précision; le ministère 
de l'Instruction publique lésait et le dit dans ses publications quinquennales. En 1874, 
Gréard constata que sur 23,102 inscriptions pour les hommes et7,225 pourles femmes, 
il ne s'était trouvé, par la vérification des listes nominatives, que 7,035 présences 
d'hommes et 3,583 de femmes en moyenne pendant les mois d'hiver. En 1877, 
Gréard a compté 7,482 adultes hommes et 3,828 femmes. L^nseignement pirmaire à 
Paris, 1867-1877, p. 90. 
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génie et dévouée, iMalmanche. Le cours réussit dès le début (0 ; ii ne fut pas 
môme interrompu pendant la Commune. En 1875, il reçut la sanction d'un exa- 
men pour l'obtention <lu diplôme commi.'rcial (2). 

Quelques années après, Tarrété du 2'J octobre 1881 a consolidé cette institution 
et Ta étendue aux jeunes gens sous le nom de cours d'enseignement proles- 
sionnel, commercial et industriel, divisés en deux degrés dans lesquels on 
enseigne récriture, le français, la comptabilité, la slénographie, les langues. 
iM'^® Malmanclie, devenue inspectrice de renseignement comnjercial et des 
langues vivantes de la Ville de Paris, a continué à diriger ceux des fenmies 
qui sont professés aujourd'hui d'une façon pratique, avec adjonction de géo- 
graphie éconornique, de dactylographie, etc., dans 17 écoles de filles; ils 
le sont dans 26 écoles de garçons (:^). 

Greard s'intéressait beaucoup à la gymnastique, nécessaire au dévelop- 
pement du corps (/j); beaucoup aussi à la coulure pour les filles et au dessin 
pour les deux sexes. Dès Tannée 1872, il installa le jeudi dans plusieurs écoles 
des cours gradués de couture, de coupe et d'assemblage. H avait fait du dessin, 
comme de la couture, une des matières de son programme des écoles 
primaires. 

Appuyé de l'autorité de maîtres tels que MM. Guillaume et Viollet-le-Duc, 
il substitua au modèle lithographié le modèle en relief, c'est-à-dire l'objet 
môme avec ses effets de lumière. 11 régularisa à cet elîet l'enseignement; 
(règlement des 10 février et 23 mars 1865 pour les garçons, du 7 mars 1867 
pour les filles), fournissant un matériel, subventionnant des professeurs, créant 
des classes centrales de dessin linéaire et d'ornement, instituant une inspec 
tion et, en outre, deux cours complets ou, pour mieux dire, deux écoles spé- 
ciales dans de nouveaux groupes scolaires (5). 

En 1875, on se félicitait que l'enseignement du dessin comptât 14,000 élèves; 
il en comptait le double en 1887 dans les classes primaires et les classes 
d'adultes (6). 



(1) Gréard vint visiter le cours pendaut la première leçon, le 20 juin, et le soir, il 
remit une note au préfet. « Je viens d'assisler à l'ouverture du cours de M^^^ Mal - 
manche. Le succès a dépassé de beaucoup ce qu'on pouvait attendre : plus de 20 
personnes présentes... » 

(2) (iréard a rappelé cet examen dans U enseignement primaire à Paris de 4 867 

4 877^ in-folio, publié en 1878, p. 98. « Les programmes, dit-il, otit été préparés par 
M'*^ Malmancbe avec le juste sens des besoins de la classe à laquelle le cours s*a- 
dresse ». Je faisais partie du jury avec M. Frédéric Passy. 

(3) Cet enseignement a été, en outre, introduit dans le cours complémentaire des écoles 
primaires, dans les écoles primaires supérieures et dans les écoles professionnelles. 

(i) L'organisation de renseignement de la gymnastique date de 1872 pour les 
garçons, de 18713 pour les filles. Gréard a eu pour collaborateur dans cette organi- 
sation un élève d'Amaurose, M. Laîné, homme dévoué dont le souvenir est encore 
vivant parmi les instituteurs de Paris. 

(5) Place des Vosges et rue aux Ours (présentement rue Etienne-Marcel, 
II* arrondissement), écoles ouvertes en 1877 et en 1878. Ces deux écoles réunissaient 
509 élèves dès Tannée 187i) ; 855 en 1886. 

(6) En 1887: 30,200 élèves, dont 27,200 dans les classes primaires et 3,009 dans les 
classes d* adultes. Voir Education et instruction^ Instru€Ôoi?i primaire, chapitre des 
classes d'adultes, p. 127. 
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La loi du 28 juin 1833 avait donné une existence légale aux écoles primaires 
supérieures; sous le régime de la loi du 15 mars 1850, qui les avait passées 
sous silence, ces écoles avaient beaucoup décliné. Paris cependant en pos- 
sédait deux types distincts qui prospéraient: le collôj^e Chaplal sous la direc- 
tion de M. Monjean et l'École Turgot sous celle de Marguerin (1). C'est le type 
Turgot, enseignement théorique et pratique en trois années , avec année 
préparatoire et année complémentaire, que Gréard adopta lorsque, de 18G7 à 
1877, il organisa TEcole Colhert, créa Lavoisier et J. H. Say et prépara l'École 
Arago (2). En outre, il agrandit les bâtiments de Turgot et lit reconstruire 
entièrement sur un vaste plan le collège Cliaptal. 

Les écoles du type Turgot doiniaient une instruction générale. Les cours 
commerciaux et les cours annexes de coulure et de dessin conlinaient à lYn- 
seignement professionnel. Gréard, qui n'ignorait ni le déclin de Papprentissage 
ni les essais de restauration par le patronat ou par Tccole, fonda lui-même au 
boulevard de la Villette, sur le modèle de Tecole du Havre, une école du fer 
et du bois, et lui donna un programme mi-partie général et technologique, mi- 
partie technique et pratique. Ouverte le 8 décembre 1872, celte école, qui a 
reçu plus tard le nom de Diderot, débuta avec 45 élèves; en 1877, elle en avait 
150, nombre que Gréard aurait voulu ne pas dépasser et qui Ta été (3). 

En 1873, Gréard, après avoir laborieusement réuni et fait réunir par ses 
collaborateurs les documents relatifs à la législation de renseignement primaire, 
les publia en trois volumes. « Nous nous sommes proposé dans cet ouvrage, 
dit-il, de recueillir tous les documents sur notre législation de rinstruction 
primaire qui présentent un intérêt de doctrine ou d'histoire. » Après la pro- 
mulgation de lois organiques de renseignement primaire (1881, 1882, 1886), il 
reprit entièrement l'œuvre, la compléta et en donna une seconde édition en 
sept volumes (à). C'est un recueil considérable et précieux pour Thistoire 
pédagogique. 

Un an auparavant, il avait eu une occasion solennelle d'exposer l'ensemble 
de sa réforme. 

La France prenait part à Texposition universelle de Vienne et allait, pour la 



(1) L'école avait été fondée par M. Pompée qui Pavait dirigée de 1839 à 1843; 
Margueriii l'avail organii^ée. 

(2) Voir Education et instruction. Instruction primaire, chapitre : L'^ enseigne ment 
primaire supérieur , 

(3) Voir Ëdiication et itistruction. Instruction primaire , ch. : La question de Vap- 
pre?itissaçe . Voir aussi le Mémoire adressé à M . le Préfet de la Seine^ intitulé Des 
écoles d'apprentis^ 1872. 

(4) Ces volumes ia-8 portent pour titre La législation de renseignement 
primaire e?i France depuis 4 789 jusquà nos jours. Recueil des lois^ décrets, 
ordonnances^ arrêtés^ règlements, décisions, avis, projets de lois, suivi d^une table 
analytique et précédé d\cne introduction historique. La seconde édition a paru 
de 1889 (1*^^ volume) à 1902 (7^ volume, table systématique). Dans cette seconde 
édition Tauteur donne les raisons du développement de Toeuvre. « C^est dans cet 
esprit qu'a été conçue cette édition nouvelle. Je ne Taurais pas entreprise, si je 
n'avais pu compter sur Tactive et dévouée collahoratiou de M. Alhert Durand, 
secrétaire-adjoint de TAcadémie de Paris. Je me fais uu devoir de consigner ici ce 
témoignage. » Gréard n'a pas eu le temps d'écrire Thistoire de l'enseignement pri- 
maire pendant le XIX® siècle qui devait former l'introduction de l'ouvrage. 
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première fois depuis ses malheurs, figurer dans un concours des nations. L'Au- 
triche avait précisément invité d'une manière spéciale les États à produire des 
documents sur leur enseij?nemcnt (1). Gréard obtint une salle spéciale où il lit 
une ample exposition. Il en confia la garde à M. Buisson , profitant 
de la circonstance pour demander au ministre de faire rentrer dans le ser- 
vice public un universitaire que les passions reliî^icuses en avaient écarté, 
et il commença à préparer le grand rapport qu'il a produit cinq ans plus tard 
h Texposition universelle de Paris, en 1878 (2). La Ville de Paris obtint à Vienne 
un des trois diplômes d'honneur que le groupe de Téducation décerna à la 
France. 

Le rapport de 1878 est un volume in-folio qui contient une statistique détaillée 
et comparée, la première, et jusqu'ici la seule, publication de cette impor- 
tance qui ait été faite par la Ville de Paris. 

De cette statistique générale de 1873 j'extrais quelques chilTres par les- 
quels Gréard résume les progrès accomplis pendant son administration. Sans 
compter les salles d'asile dont j'ai déjà parlé et où Taugmentation était de plus 
de 10.000 enfants, les écoles primaires, publiques et libres, coiUenaient 139.615 
élèves en 1866-1867 et 168.729 en 1876-1877 : augmentation de 29.0<X), tout au 
profit des écoles publiques qui en avaient gagné 33.000, les écoles libres ayant 
dimmue en nombre et perdu près de 4,000 élèves; il y avait 63 écoles 
publiques de plus; 65 bâtiments d'écoles et 27 salles d'asile avaient été cons- 
truits; 153 bâtiments avaient été agrandis. Le budget ordinaire s'était élevé de 
5,975,000 francs à 10,650,000 ; Tensemble des crédits extraordinaires affectés 
aux améliorations montait à 43 millions, dont 34 depuis 187i (3). 

Le vigoureux élan que Gréard a donné h l'enseignement primaire de la 



(1) M. Ficker, chef de la statistique de TEmpire d'Autriche, avait été chargé par 
le Congrès international de statistique de la Haye en 1869 et par celui de Saint- 
Pétersbourg en 1872 de dresser la statistique internationale de riustrnction. C'est 
pourquoi il avait fait demander par son gouvernement une exposition de documents 
sur ce sujet. Quelques Etats seulement, notamment la Suisse, répondirent à l'invi- 
tation , 

Gréard et moi nous étions membres du jury dans le groupe de Téducation . Gréard, 
rappelé à Paris par ses occupations, ne put rédiger la partie du rapport qui lui in- 
combait; c'est pourquoi, dans mon rapport, j'ai compris les trois ordres d'enseigne- 
ment, primaire, secondaire et supérieur. La publication de ce rapport n'a pas été 
étrangère à la création de la Commission de statistiqiie de l'enseignement primaire. 

Voir le Mémoire adressé à M- le Préfet de la Seine par Viyispectenr général de 
V Instruction Publiquey directeur de renseignement primaire de la Seine^ intitulé : L^en- 
seignement primaire à Paris et dans les communes du département de la Seine en 
ISlliy 1 vol. in-4° 1875 ; et Exposition de i818. L'enseignement primaire à Paris et 
dans le département de la Seine de i867 à i817 par M. Gréard^ membre de V Institut ^ 
inspe'Ueur général de V Instruction publique^ directeur de V Instruction primaire à la 
préfecture de la Seine, 1 vol. in-folio, 1878. 

(2) Dans mon rapport, je dis : « La ville de Paris montrait ses programmes, les 
modèles de ses écoles et de ses magasins, les travaux et les dessins de ses élèves. 
Elle prépare en ce moment une statistique complète de son instruction primaire et 
secondaire » . 

("3) Voir, outre le volume de 1878, la première communication que Gréard a faite 
à r Académie des sciences morales et politiques après son élection. Séances et travaux 
de V Académie des Scipnces morales et politiques ^ novembre 1878, p. 715. 
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Ville a continué après lui. Voici quelques chilTres du bilan comparé de 1870 et 
de ceux de 1001 et 1903 qui le prouvent. Le budget, qui était de 6 millions 1/2 
en 1^70, a dépassé 28 millions en 1901 et le total des dépenses de construc- 
tion, de 1871 à 1903, monte à plus de 151 millions. Le nombre des écoles 
était, en 1869, de 1,436, dont 231 écoles publiques; en 1903, il était de 1,118, 
dont 368 écoles publiques (sans compter les écoles publiques maternelles 
et les écoles primaires supérieures); ces écoles agrandies contenaient 
100.0(X) élèves de plus. (1) ; 11,296 élèves étaient inscrits en 1903 dans les cours 
complémentaires, les écoles primaires supérieures et lesécoles professionnelles. 

Ce résultat est le produit d'un double elTort, et, pour qu'il soit satisfaisant, il 
fdut que ces efforts se combinent et ne se contrarient pas : à Tautorilé admini- 
strative générale le soin du matériel et Tallocation des ressources sans les- 
quelles les meilleures réformes restent des utopies; à Tautorité scolaire spé- 
ciale le choix et la direction du personnel et Porganisation de renseignement. 
Gréard, qui était jaloux de ne rien sacrifier de ses attributions nécessaires, 
a forme, grâce à cotte autorité, un corps remarquable d'inspecteurs, d'insti- 
tuteurs et d'institutrices. 

Devenu vice-recleur, au moment où iM. Buisson devenait directeur de ren- 
seignement primaire, il a continue à porler le même intérêt à renseigne- 
ment primaire et à prendre une part très aclive à la transformation républi- 
caine des écoles et de renseignement. Le directeur, qui avait une grande 
confiance en ses lumières — je crois pouvoir ajouter de la déférence pour sa 
personne — ra associé intimement à son œuvre (2). 11 lui a confié la pré- 
sidence de presque toutes les commissions importantes: entre autres, celle de 
la Commission des examens pour le certificat d'aptitude à rinspection pri- 
maire, qui a fourni des fonctionnaires compétents et que Gréard présidait 
encore un mois avant sa mort, et celle du Comité de renseignement public dans 
lequel ont été discutés les projets de loi et élaborés les programmes et les 
instructions relatives à renseignement primaire. Il lui a demandé de présider 
à plusieurs reprises des Congrès d'instituteurs, notamment, en 1895, celui des 
sociétés libres dMnstruction populaire qui a donné une impulsion aux cours 
d'adultes. 

Le successeur de M. Buisson dans les fonctions de directeur de renseigne- 
ment primaire, M. Bayet(3), a professé à l'égard de Gréard les mêmes senti- 
ments que son prédécesseur. 



(1) 153.0liO élèves en 1860, 278.632 au l^"" juillet 1903 (189,078 dans les écoles 
publiques, maternelles et primaires élémentaires et 88,9o4 dans les écoles privées). 
Le personnel enseignant des écoles publiques comprenait 4,363 personnes au 
31 décembre 1903. 

(2) Une semaine après la mort de Gréard, M. Buisson écrivait dans le 3Tamiel gétKfral 
de lUnstruction jmblique {mo^i 1904) : « ... Son œuvre pédagogique restera le type et 
l'exemple d'une réforme faite non du dehors, mais par le dedans, à force d'appels 
au bon sens et au bon cœur de tous, par la pression des bons conseils, par rauto- 
rité de la raison et avec beaucoup de patience, de fermeté douce et de foi quand 

même au progrès et, en terminant : « La carrière de M. Gréard laissera 

dans notre pays une trace ineffaçable. On peut dire, sans trop d^inexactitude, qu'il 
aura été le RolUn de la République. » 

(3) Gréard venait de mourir lorsque M. Gasquet a été appelé à la direction de 
renseignement primaire. 



Eu mars 1876, sous le ministère Wallon, avait été créée la Commission de 
statistique de renseignement primaire. M. Buisson en a été d'abord le secré- 
taire. Gréard en était membre (1). Il l est resté jusqu'à sa mort, assidu aux 
séances des sessions quinquennales, autant que ses autres occupations le lui 
permettaient, et témoignant toujours le même intérêt aux questions d'enseigne- 
ment primaire. Il nous manquait en 1904; j'ai été l'écbo de l'assemblée en ex- 
primanl, à l'ouverture de la session, notre douloureux ro*?rot d'otre privés 
de sa lumineuse expérience. 

C'est à l'Hi^tel de Ville que Gréard a accompli pour ainsi dire toute son œuvre 
primaire ; elle restera dans l'bistoire de renseignement son œuvre maîtresse. 
Jules Ferry, qui avait commencé à le connaître et à l'apprécier, en 1870, étant 
maire de Paris, disait un mot juste quand, devenu ministre, it le qualifiait, 
dans un Congrès de renseignement primaire, de > Premier instituteur de 
France yi {2)^ 



Sous le ministère Bardoux, M. Zévort avait été appelé (16 janvier 1879) au 
vice-rectorat de l'Académie de Paris en remplacement de M- \iourier. Six 
jours après son entrée au ministère, Jules Ferry (3) appela M. Zévort à la 
direction de l'enseignement secondaire et confia le vice-rectorat à Gréard 
(10 février 1879) (4). 

Gréard, qui désirait ce poste, en a été reconnaissant au ministre, qu'il a 
toujours secondé avec dévouement et sur la vie intime duquel il songeait, en 
1904, à écrire un article pour la Bévue pédaffor/ir/ue à l occasion du livre de 
M. Hambaud. La famille de J. Ferry devait lui communiquer des lettres intimes. 

Dans le vice-rectorat, Gréard trouva un cadre plus général qu'il sut dès 
l'aliord élargir. A la Sorbonne, c'est sur l'enseignement tout entier qu'il a 
exercé soTi action, soit dans son cabinet de recteur, soit dans les commis- 
sions du ministère dont il devint membre ou président. 

Il est resté vingt-trois ans dans ce poste, refusant d'accepter l'offre d'un 
ministre qui songeait à lui confier la double direction de l'enseignement 
sjupérieur et de l'enseignement secoiidaire réunis et celle des nombreux 
sénateurs qui lui proposaient un siège inamovible (1883). 

A renseignement secondaire il n'a pas eu à donner par lui-même un cadre 
définitif comme il avait fait pour le primaire. Mais il a participé aux modifica- 
tions successives du plan; il les a appliquées; il a produit ses idées sur la 



(1) Il était membre honoraire de l'Institut international de statistique depuis la 
fondation de cet Institut (en 1885% 

(2) C'était au mois d^avril 1881. « I^es instituteurs se rappelleront toujours que 
l'œuvre scolaire de la troisième République s'est incarnée dans sa personne », écrit 
un inspecteur primaire de Paris, M. Drouard, qui a longtemps servi sous sa direc- 
tion. (Petit Journal d'éducation et enseignement ^ juin 1904.) 

(3) .Jules Ferry est devenu ministre de l'Instruction publique et des Beaux- Arts le 
4 février 1879. 

(4) « M. Gréard, inspecteur général de l'instruction publique, directeur de l'ensei- 
gnement primaire de la Seine, est nommé vice-recteur de l'Académie de Paris en 
i^emplacement de M. Zévort, appelé à d^ autres fonctions. M- Gréard est nommé 
inspecteur général honoraire, » 
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matière dans sa correspondance, dans ses circulaires, dans ses rapports au 
Conseil académique. Nous les retrouvons condensées dans deux volumes 
û Édiicatio7i et instriiction (1). 

Dans ces volumes il signale tout d'abord rinsuffisance des lycées à Paris 
dont la population a augmenté et d*où les étHl)lissements libres ont pour la 
plupart disparu. Les anciens bâtiments étaient trop élroils; des quartiers, main- 
tenant très peuplés, étaier.t enliérement dépourvus. Gréard ol)tient les cré- 
dits nécessaires ; le lycée Saint-Louis est agrandi ; le petit lycée Gbarlema^^ne 
est surélevé: le petit lycée Condorcèt, rue d'Amsterdam, est terminé(l882-18î:^3); 
le lycée Janson de Sailly, le plus important de nos bâtiments d'enseignement 
secondaire, est ouvert en 1884; la reconstruction du lycée Louis-lc-Grand 
s'exécute en même temps que celle du petit lycée bâti sur l'emplacement 
des anciens jardins du Luxembourg (achevé en 1885) (2). Bientôt après s'élèvent, 
à deux extrémités de Paris, le lycée Buffon (1880) et le lycée Voltaire il890). 
L'Éeole Monge est transformée en lycée Carnot (1894). Hors de Paris, le petit 
lycée de Vanves devient (1881-1884) un lycée de plein exercice et prend le 
nom de Michelet (1888); le lycée Lakanal, à Bourg-le-Reine, offre le type d'un 
lycée dans un site champêtre (1885). 

Gréarà..ne prétend pas supprimer l'internat (3). Mais, pour Paris, l'externat 
a sa préférence ; il recommande surtout Texternat surveillé, qui, comme le 
disait Rollin, ce fait protiter des avantages du collège en maintenant le lien 
avec la maison paternelle» i4). 

Dans Instruction et éducation il passe en revue les programmes depuis le 
seizième siècle (5), surtout depuis le règne de Louis-Philippe, c'est-à-dire 



(1) La collection est en quatre volume9 qui ont été publiés eu 1888 et qui ont eu 
une seconde édition en 1889. Aujourd'hui le premier volume (enseignement primaire) 
est à sa troisième édition ; le second et le troisième (enseignement secondaire) à leur 
deuxième édition; le quatrième (enseignement supérieur) à sa deuxième édition, 
librairie Hachette. 

(2) Devenu lycée Montaigne en 1891, il a continué à être affecté aux classes infé- 
rieures jusqu'à la cinquième inclusivement. 

(3) « Nous n'aimons pas le principe de Tinternat ; nous travaillons à en rédui^ 
Tusage, mais il nous paraît impossible d'en supprimer l'institution , » Dans la dépo- 
sition devant la Commission d'enquête sur renseignement secondaire, il exprima 
encore sa préférence pour Texternat. Mais il ajoutait que vouloir faire de Texternat 
la forme unique, ce serait aller « contre les incontestables besoins d'un grand nombre 
de familles qui n'ont ni le temps de suivre leurs enfants dans leurs études, ni les 
ressources nécessaires pour les placer sous des tutelles coûteuses » . Il remarquait 
que les lycées d'internes établis hors des villes, sur lesquels il avait fondé des espé- 
rances, n'avaient donné que de médiocres résultats. Il recommandait le demi-pensionnat 
qui était en progrès à Paris . Hducation et insiruclion . Enseignement secondaire^ t. ii, 
p. 213. Cependant le lycée Lakanal est prospère aujourd'hui. 

(4) « L'éducation publique ne peut réussir qu'à condition que la famille la prépare, 
la soutienne et la complète. » Ibidem, p. 223. 

(5) Je signale, entre autres documents intéressants à consulter, l'annexe du volume 
Education et instruction dans lequel Gréard a réuni les programmes de renseigne- 
ment secondaire, classe par classe de 1791 à 1886, et, en outre, les plans d'études des 
Jésuites (1599), de Port-Royal et de l'Université au XVIIl^ siècle. Le mémoire qui se 
trouve en tête du troisième volume de ce recueil est extrait de La question des p'i^o- 
grammes dans renseignement secondaire. Mémoire présenté au Conseil académique dans 
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depuis le temps où les besoins nouveaux de la société exercent leur pression 
sur les programmes, les surchargent parfois quand ils y pénètrent et accusciit 
rUniversitc de ruuline quand on aj(jurne les réformes. La bifurcation du plan 
d^cludes de 1852 avait essayé de leur donner satisfaction. Elle n'élait pas sans 
raison d'être; mais elle avait élc impopulaire dans le professoral et auprès des 
familles qu'elle obligeait à fau'c tro|) lût un choix, cl elle n'a pas duré même 
autant que TEmpire. Le plan de J. Simon en 1872(1) allégeait le programme de quel- 
<|ues n)alières et h^ complétait siu' (r^ulres; celui de 1874 (2) Pavait ramené 
vers les anciens errenumts. Celui de 18S0 (3), auquel Gréard a collal>oié, le 
partagea à peu près également en un triple cycle entre les lettres et les 
sciences, mais il a paru à Ciréard, comme à beaucoup de pédag\)gues, trop 
touffu (4). « Notre enseignement, au milieu de ces revolulions, rcmar(|uc-t-il(5), 
s'est incessamment chargé; chaque foisqu'on y touchait pour le simpliher ou 
Talh^ger, on aboutissait (inalement sous ui\e forme ou sous une autre, à en com- 
pliquer la marche ou a en aggraver le fardeau ». « Le malheur de nus pro- 
grammes, dil-il ailleurs, en général, c'est d être trop bien faits, je veux dire 
d'être faits par des hommes spéciaux (6). » La critique pourrait tomber sur moi, 
car les programmes de géographie qiic j'ai rédiges avec M. llimly et les 
autres membres de la commission de 1871-1872 étaient très détaillés. Notre 
excuse est que nous jugions îitile alors de tracer la voie pour une méthode 
nouvelle (7). Au sujet de la surcharge, je dirais volontiers, comme Gréard 
dans Tenquéte de I8V»9 : « On ne peut pas (aïre place aux nouveautés sans 
dimiimer la place des anciens enseignements : les cerveaux ne se sont pas 
dilatés depuis soixante ans et on gagne moins à les bourrer qu'à les déve- 
lopper. » 

Aux programmes de 1880 ont été substitués ceux de 1885 qui ont un peu 
diminué celte surcharge et qui ont mis les professeurs plus à Taise (8); puis 
les programmes de 181)0 pour renseignement classique littéraire, qui ont eu 



la séiuice du juillet 1884 par M. GrÉARD, tnembre de Vlnstitut, vice-recteur de 
V Académie de Paris. 1 vol. in-4°. 1884. Dans ce mémoire, Gréard recommande, 
entre autres procédés, Tunité d'enseignement dans les classes inférieures, la variété 
dans les classes supérieures, partout Tiadépeadance des maîtres. 

(1) Instruction ministérielle du 27 septembre 1872. J'ai coltaboré u ce plan, avec 
M. Ilimly, pour la partie historique et géographique. 

(2) L'instruction ministérielle du 18 septembre 1873 (M. Batbie étant ministre) a 
suspendu Tapplication du plan de J. Simon. Le nouveau plan d'études des lycées a 
été prescrit par arrelé du 23 juillet 1874 (M. de Gumont étant ministre). 

(s) Arrêté ministériel du 2 août 1880 promulguant le nouveau plan d'études et 
nouveaux programmes de renseignement secondaire classique. 

(4) Voir, par exemple, Éducation et instruction^ t. III, p. 1^7 

(5) Education et instruction. Enseignement secondaire, t. II, p. 96. 

(6) La question des programmes dans l'enseignement secondaire ^ p. 93. 

(7) Dans les instructions que j'ai données pour interpréter les programmes, j'ai 
toujours recommandé 1 indépendance du professeur en l'ace du texte de ces pro- 
graimiies (Voir t. I, p. 105, ma déposition dans Fenquêle de 1899). 

(s) Nouveaux programmes de renseignement secondaire prescrits par arrêté^ du 2 2 
janvier 4 883. 
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pour objet un nouvel allégement (1) cl ccu>: do 1891 pour le moderne (2 . 
L'Université subissait la pression du siècle, partagée entre le désir de sauve- 
garder les études désintéressées qui élèvent Tesprit et do répondre aux exi- 
gences des utilitaires. L'enseignement moderne était une seconde voie ouverte 
aux études libérales, parallèle à la première, Tune avec et Pautre sans les langues 
grecque et latine, mais ce n'était plus renseignement spécial. Ce dédoublement 
ne déi)laisait pas à dréard; toutefois il ne pouvait s'empéclier de penser que 
Tancicn enseignement spécial avait aussi son mérite. 

Je suis de ceux auxquels la reconnaissance a fait un moment regretter les 
exercices lalins et grecs de la vieille Université, mais qui ont senti la nécessite 
du sacrifice, parce que j'avais un peu cultivé les sciences que je regarde comme 
un élément essentiel de la formation de rinlelligence, parce que j'ai enseigné 
avec conviction l'iiistoire contemporaine, que j'ai travaillé à développer la 
géograpliie com/ue non comme une nomenclature mais conmie un enchaîne- 
ment logique procédant de la nature à Uliomme et donnant une notion du 
monde actuel, parce qu'ancien professeur de rliélorique j'ai envié le pro- 
gramme littéraire qui ouvrait le xix« siècle et enlr'ouvrait les siècles anté- 
rieurs au xvi», parce qu'enlin j'ai toujours pensé qu'il était bon à la fois d'éla- 
guer les broussailles des programmes et de leur donner de l'air en laissant au 
professeur la liberté de s'y mouvoir à Taise. Mais, si j'étais encore professeur 
de lycée, je me sentirais à l'élroit dans une classe d'une heure. 

Nous avons maintes fois parlé de ces questions avec Gréard,et,sur les points 
importants, son sentiment était d'ordinaire en accord avec le mien; il était 
partisan d'un enseignement vivant accommodé aux nécessités du ternies. 

Dans l'enquête sur l'enseignement secondaire qui a eu lieu en 1899 sous la 
présidence de M. Ribot, (Jréard a été le premier invité à déposer, il Ta fait 
brièvement sans s'ouvrir tout entier. 11 justifie l'Université d'accusations injus- 
tes ou exagérées, mais il ne dissimule pas qu'il y a des réformes à opérer. Diver- 
sifier et assouplir (3) les formes de Téducation secondaire de manière qu'elle 
s'adapte aux besoins des localilés, toutefois ne pas séparer le grec et le 
latin, conférer à l'enseignement moderne les mêmes consécrations qu'au clas- 
sique, encourager féducation physique, accroître l'autorité des proviseurs en 
leur donnant des pouvoirs plus étendus et i)our cela en les choisissant parmi 
les professeurs les plus distingués^ réforme très désirable (4) : voilà la dernière 
expression publique de son opinion sur la matière. 11 a voté à la section per- 
manente et au Conseil supérieur de rinslruction publique le plan d'études de 
1902, qui a été en quelque sorte l'aboutissement de l'enquête; mais il n'a pas, à 



(t) P^.ttN d'études et prof/ranimes de renseigneinent secondaire classique dans les 
lycées et collèges [classe de lettres) ; arrêtés des 28 janvier et 12 juin 1890. ■ La sim- 
plilicatioii des programmes, dit le ministre (M. Léon Bourgeois), exigée d'abord par les 
nécessités de l'éducation du corps, ne l'était pas moins par l'éducation môme de l'es- 
prit mise en p^ril par la surcharge du savoir. » 

(2) Arrêté du 15 juin 1891. Le programme spécial pour les mathématiques élémen- 
taires a été pubUé par arrêté du 24 janvier 1891. 

(*o) Dans ma déposition je disais : * Je voudrais — c'est un désir que j'ai exprimé 
maintes fois depuis trente ans — plus de souplesse dans les programmes. » 

(4) Je suis un de ceux qui dans leur déposition ont émis aussi cette opinion. « Fortifier 
l'autorité des proviseurs, j'ai toujours été de cet avis... » 
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ma connaissance, eu à publier son jugement sur le détail des programmes. Que ces 
programmes unissent partout les scienc(^s aux lettres comme étant les unes et 
les autres nécessaires à la formation de rintelligence et que les sciences soient 
exposées suivant la méthode expérimentale, je ieju^'^e bon et je crois qu'il le 
jugeait ainsi. Toutefois ce plan donnera-t il à renseignement secondaire son 
assiette définitive ? Sa quadruple division procurera-t-elle pleine satisfaction 
à Topinion des pédagogues et aux préoccupations des familles ? L'avenir le 
dira. 

Gréard goûtait peu Tutopie de Tinstruction intégrale, et il se tenait en garde 
contre les prétentions envahissantes de Tinstruction utilitaire. Il cherchait un 
équilibre. « Il ify a pas d'enseignement, dit-il, dans lequel il ne puisse entrer 
une part do (Milture desintéressée et une part d'utilité positive »; mais il voulait 
que cette culture désintéressée, faite non de vague rhétorique, mais de con- 
naissances rationnelles, littéraires et scientifiques, graduée selon les âges, 
tenant toujours rintelligence en éveil, fùî Tobjectif de Péducation classique (l). 



Décidé à déblayer Paccumulation des matières sur le même programme, 
Gréard reconnaît que « la diversité s'impose aujourd'hui à notre éducation (2,, 
c'est-à-dire qu'il faut plusieurs cours dVtudes, non pas toutefois jusqu'à 
rémietlement comme dans les Athénées belges qu'il cite en exemple (3). Ceci 
nous amène à l'enseignement secondaire spécial. Il ne le confond pas avec 
renseignement primaire supéritMir et il ne croit pas que celui-ci le remplace (i). 
« C'est toute une éducation, moins élevée, moins line, d'une autre nature 
que réducation classique, mais non d'un autre ordre (^j). » L'Université n'a 
pas fait à cet enseignement un accueil sympathique. Avec Gréard, je ie regrette. 

H n'admet pas, d'autre part, que le spécial enipiète sur le classique, mais 
il admet la cohabitation. « Nous voudrions toutefois, dit-il, quelque chose de 
plus. » (6). 

Le plan d'études de 1881 qui partageait l'enseignement secondaire spécial 
en trois cours : élémentaire, moyen, supérieur, d'une durée totale de huit ans, 
et qui créait, outre le certificat d'études, un diplôme de bac^luîUer de l'enseigne- 
ment secondaire spécial, recommandait de rendre, autant que possible, les 
établissements où devait se donner cet enseignement distincts des lycées et 
collèges classiques (7). Gréard en créa deux à Paris, BulTon ouvert en 1889 et 



(1) Education et Instruction, Enseignement secondaire ^ t. Il, p. 117. 

(2) Ibidem t. II p. 119. 

(3) Ibidem, t. II p. 106. 

[h) Ibidem t. II p. 122, 

(i) ) IbidetJi, iome I,p.78. Voir aussi L'enseignement secondaire spécial. JMémoire pré'- 
senté au Conseil académique de Paris dans la séance du 22 juin 4881 par 
M, Gréard, membre de l'Institut, vice-recteur de l'académie de Paris^ 1 vol. 

1882. 

(6) Education et instruction^ Etis. sec. t. I, p. 8o. 

(7) Rapport de M. Morel au Conseil supérieur de riiistruction publique ; décret 
du 11 août 1881 ; arrêté du 28 juillet 1852 ; décrets du 28 juillet 1892 et du lii août 
1882. 
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Voltaire en 1890. N'est-il pas fàcbcux que l'expérimenlalion ait été troublée 
par les sollicitations des lamilles qui ont amené Fadministration à superposer 
un enseignement classique au moderne ? 

Je me souviens que Gréard m'a fait présider la dislriijution des prix de ces 
deux établissements, ar^^uant de l'intérêt que je portais à renseignement 
spécial aux programmes desquels j'avais été appelé à travailler sous le minis- 
tère Duruy (1). 

Je lui en portais beaucoup et j'ai toujours estimé que la séparation, quand 
elle était possible, devait être préférée à la cohabitation (2). Je le comprenais, non 
comme parallèle au classique et équivalent en grade, mais comme préparant en 
peu d'aïuiées, quatre seulement, par une mélhode relativement pratique, la 
grande masse des adolescents qui sont destinés à entrer de bomie heure dans 
ragricullure, Tii^diislrie ou le commerce (3). L'économie politique, qui est la 
philosophie de Tindustrie, y était à sa place. 

Les programmes successifs ont tout d'abord allongé la durée de ses cours; puis 
ils Tout absorbé. Je n'en retrouve maintenant qu'Hun à peu près dans le type Turgot 
qui, bien que classé administrativement comme primaire supérieur, s'en 
distingue en fait, ne fut-ce que par la pluralité des professeurs. Je regrette 
de ne plus le reconnaître dans les cadres du secondaire. J'ai eu plus d'une 
fois Toccasion d exprimer mon sentiment à cet égard, en dernier lieu dans 
Tenquéte de isyy. 

L'instruction des femmes a été une des plus vives, j'ajouterai une des plus 
clières préoccupations de Greard (4). 

il avait suivi de près l'élaboration de la loi du 21 décembre 1880 [5); il 
s'occupa de l'exécution avec la résolution qu'il apportait dans toutes les affaires 
administratives, et avec un zèle ardent : c'était une nouveauté dont il avait à 
cœur d'assurer le succès. Esprit pondéré, il n'était ni avec ceux qui pensaient 



(1) Programmes de la première, seconde et de troisième année de géographie, et 
programme d'économie agricole, industrielle et commerciale. 

(2) Un écrivain qui s'inspirait souvent de la pensée de Gréard, Henri Michel 
a écrit : « Je crois que chacun de ces trois enseignements (gréco-lalin , classique 
français, spécial) devrait, autant que possible (ici on se heurte à des difficultés 
d'ordre matériel qui motivent cette restriction), être logé dans sa maison a lui. On 
touche du doigt les deux causes principales du désordre dont souffrent les études 
secondaires. Le classique et le moderne cohabitent trop souvent, au grand détriment 
de l'un et de l'autre. » Notes sur Venseujne/uent secondaire, p. xiii. 

(3; Voir le tome I, p. 163 et tuiv. de Tenqurte. 

(4) Je partageais son sentiment. Sous le ministère Duruy j'avais été un des fon- 
dateurs de l'Association pour l'enseignement secondaire des jeunes filles à la Sor- 
boune (voir Education et instruction, Ens. secofidairc, p. 148, 152 et 15G, t. I) et je 
m'honore d'en être le président depuis plus de vingt ans. 

Une société dans laquelle je me trouvais en compac:nie de Frédéric Passy, Mar- 
guerin, Bréal, Trélat et quelques autres, avait créé le collège Sévigné quelques 
mois avant la promulgation de la loi (21 décembre 1880) sur renseignement secondaire 
des jeunes filles 

(5) Projet de M. Camille Sée, projt-t de Paul Bert, projet de la commission de la 
Chambre des députés; discussion à la Chambre et discussion au Sénat. 
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qu'une femme en sait toujours assez, ni avec ceux qui n'admettent pas de 
dilTérence entre les aptitudes et par suite entre Pcducation des deux sexes. Il 
altacliait f^our les filles plus d'importance à la formalion dr l'esprit qu'à l'acqui- 
sition même des connaissances, ce Le premier souci, disait-il, d'une éducation 
bien dirij^ée, doit donc eiro d'assurer à la jruno fille celte haute culture morale 
qui crée la personne liumaine ; de lui inculquer ce respect de la vérité et ce 
^'oiit de la sincérité qui font la probité de riutelligence et du cœur; de lui 
consli(u(T (Mifin, comme la plus préci(Mise dos dois que rinstriuîtion puisse 
donner, ce qu'on appelle familièrement un bon juj2f<'m<jnt, capable, dans les 
conjectures graves ou délicates, de se résoudre vile et bien (i). > 

Décrets de création et d'ori^anisation, rédaction des proj^nvunnins, iustilution 
du certilicat d'études et du dii)lôme de lin d'études, constitution de Tl^^cole Nor- 
male de Sèvres et de ragréji:ation pour renseignement secondaire des jeunes 
lilles, il a pris une part active à racbèvement de rédifice législatif et adminis- 
tratif d3 réducation IVMUinine durant le > aimées 1881 et 1882. 

Pour rinslallation de ce nouvel enseignement tout était à faire. Gréard en- 
treprend et achève la construction des cinq lycées de Paris: Fénelon (1883-189 
Racine {{S^D. Molière 18SS). Lamartine (1891-1^93), Victor Hugo (189:;). Hors de 
Paris, s'édilient, sous son impulsion, les lycées de Reims, de Versailles, les 
collèges de Chartres, de Beau vais, de Chalons et autres. Il va maintes fois sur 
les lieux survriller et activer la bâtisse. 

A Tagrcgatiou où il m'avait demandé d'assister Legouvé, président du premier 
jury en 1883, et où j'ai continué à siéger plusieurs années, je sais avec quelle 
sollicitude il s'informait des moindres détails des épreuves et comme il était 
bien renseigné sur la valeur des candidates dont il aimait à suivre les progrès 
pendant leur noviciat à Sèvres. 

Fénelon a été le premier lycée de jeunes filles et le type des créations 
ultérieures. On peut dire que Gréard en a été l'organisateur oiutout au moins 
qu'il a été Tinspirateur de la directrice qu'il avait choisie, M'*« Provost, ayant 
épi'ouvé sa capacité à l'Ecole Normale des institutrices et à PlCcole Normale de 
Sèvres. Pendant plusieurs années il a voulu être infoi^mé de tout et imprimer à 
lout sa direction, il ne se passait pas de semaine qu'il ne vînt visiter la maison, 
s'entretenant avec la directrice et avec les professeurs, se préoccupant de la 
t(Miue des élèves non moins que de leur instruction, créant, par ses conseils, 
toujours docilement suivis, une tradition nouvelle d'enseignement et de disci- 
pline. 

Ici, comme dans l'enseignement primaire et dans l'enseignement secondaire 
des garçons, il voulait avant tout éduquer. « Le développement de rintelligence 
et la formation du caractère, tel est l'objet commun de ces études, dit-il dans 
la préface d'Education et instruction ; si nous avions à en résumer la pensée 
eu un mot, nous leur donnerions pour épigraphe : de réducation, de l'éducation, 
et encore de l'éducation. » 



(l) Educatio7i et insfri(ctio?i^ JEufieignemeitt secondaire^ t. I, p. 221. Gréard avait 
publié en 1882 ce morceau {Enseigneme?it secondaire des jeunes /(Uns, grand in-8) (jui 
avait eu trois éditions (en 1883) avant d'être reproduit dans la collection de 1887. 
Voir aussi V Enseignement secondaire des filles. Mémoire présenté au conseil acadé- 
mique dans sa séance du 27 juin 1892 par M. G-réard, m'ambre de I?istitut , vice-rec- 
teur de V Académie de Paris ^ 1 vol. in-8, 1882. 
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L'œuvre n^était pas facile; il fallail la défendre à la fois contre ceux qui la ca- 
lomniaient en représentant les lycées de jeunes filles comme une école de 
perdition et contre ceux qui auraient désiré y faire prédominer une autorité 
autre que celle de TEtat. Gréard y réussit, et, les bases une fois établies à 
Fénelon, il ouvrit, en luiit années, les quatre autres lycées. Ces lycées ont 
été construits aux frais do TEtat; c'est postérieurement que la Ville de Paris 
a apporté son concours. 

Aujourd'hui les lycées do jeunes filles, mal^nu' les préju{?és qui ne sont pas 
partout dissipés et qui ne saurai(nU Tétre couiplétement, sont devenus une 
institution nationale et, s'ils s'inspirent de l'esprit dont Gréard s^appliquait à les 
pénétrer, ils formeront des générations de femmes mieux prépsrées à la vie 
intellectuelle et aux devoirs s<KMau\ que ne Font ét<'^ les g-énérations anté- 
rieures. 

Gréard s'est associé, avec les deux directeurs de renseignement supérieur 
dont il a été le collaborateur, aux créations qui ont transformé renseignement 
supérieur, créations de chair<^s et de laboratoires, conseils et assemblées de 
facultés, Conseil général des Facultés, puis Conseil de TUniversité (décrets du 
28 décembre 1885 et du 20 juillet 1897). H aurait pu craindre que les institu- 
tions qui ont donne à ces corps savants et enseignants une précieuse auto- 
nomie ne fissent brèche dans l'autorité rectorale : il n'en fut rien. 

Gréard trouva renseignement supérieur non moins à l'étroit dans ses locaux 
que renseignement secondaire. I.a Sorbonne demandait depuis longtemps à 
être mise plus au large; des plans avaient été dressés; une première pierre, 
devenue légendaire, avait été posée en 1855. Le développement que le minis- 
tère, sous rimpulsion d'Alhert Humont, donnait alors aux cours et aux Ijabo- 
ratoires des Facultés rendait l'agrandissement urgent. La Sorbonne ne perdit 
pas à avoir attendu; on avait demandé pour elle 9,000 mètres en 1846, 13,333 
en 1855; elle en obtint 19,'792 par le traité signe le 30 juin 1881 par le 
ministre de l'Instruction publique et le préfet de la Seine (1). 

Dans le mémoire qu'il présenta au Conseil académique le 'i décembre 1881, 
Gréard dit : « L'ensemble des crédits nécessaires à l'opération dont les frais 
s'élèvent à 27,200,000 francs est assuré. » Il annonçait en même temps d'autres 
constructions achevées ou commencées : la clinique de la Faculté de méde- 
cine transférée sur les terrains du Luxembourg, l'Ecole de pharmacie, la Fa- 
culté de théologie prolestante, l'agrandissement voté ou préparé de l'École 
pratique de la Faculté de médecine et de l'École de droit. Ces constructions 
sont terminées aujourd'iuu. L'œuvre commencée iorsqu'Albert Dumont était 
directeur de l'enseignement supérieur a été achevée sous son successeur (21, 



(1) En décembre 187^, la commission du budget avait demandé qu'un projet lui fût 
soumis. Le projet, présenté au Conseil municipal en décembre 1870, adopté par lui en 
avril 1877, présenté à la Chambre des députés en janvier 1878, t\it retiré par le gou- 
vernement à cause des modifications que des députés demandèrent. Un second projet 
fut présenté par le gouvernement le 30 octobre 1879 au Conseil municipal qui ne l'ac- 
cepta pas. Un troisième projet lui fut présenté en 1881 ; celui-ci aboutit au traité du 
30 juin et a été confirmé par la loi du 22 août 1881 . 

(2) Voir V Enseignement supérieur en France (1789-1893), par M. Louis Liard, t. 11. 
p. 368. 
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La Sorbonne a été l'œuvre de prédilection de Gréard. C'est grâce à ses 
démarches que raccord entre TÉtat et la Ville a été obtenu. C'est en grande 
partie grâce aussi au directeur de renseignement supérieur (|ue le contrat put 
traverser toute la filière parlementaire en moins d'un mois. 

Le 29 juillet 1881, le président du Sénat faisait savoir par dépêche au ministre 
de l'Instruction publique le résultat immédiatement après le vole et ce mi- 
nistre le transmettait à Gréard avec un billet portant : « Offert à M. Gréard pour 
ses archives personnelles, en souvenir de son œuvre. » 

L'exécution fut poussée avec la même activité. Le concours avait révélé un 
talent hors ligne dans un jeune architecte, M. Nénot; Gréard contribua à le 
faire agréer en lui enseignant à tempérer devant la commission Texpression 
trop absolue de ses idées, et, dès que cet architecte fut au travail, il s'associa 
étroitement à lui et suivit la construction, pour ainsi dire, pierre par pierre. 

H a consulté les professeurs sur les détails de l'aménagement. Il a insisté 
pour que le dessin général de la vieille cour d'honneur de Hichelieu fut res- 
pecté (1), et il avait raison. Cousin admirait cette cour, surtout la chapelle, 
peut-être en souvenir des héroïnes du temps qu'il a célébrées; un soir, par un 
clair de luue> il m'a retenu une demi-heure dans cette cour à m'en décrire les 
beautés. 

Une question d'architecture se posait qui avait une haute portée pédago- 
gique. Des Voix autorisées anaihématisaient alors les leçons de parade devant de 
grands auditoires d'amateurs et recommandaient les conférences intimes devant 
des disciples avérés ; pour cela, il n'était ' besoin que de salles petites ou 
moyennes. Gréard les a multipliées; mais il a voulu avoir aussi de grands 
amphithéîi4(T's. « Le développement des idées générales, a-t-il écrit plus tard 
pour justifier son plan, était-il incompatible avec Texactitude des connais- 
Sîuices, la rigueur de la méthode, la pénétration de la critique ? De ce que le 
maître s'adressait à un auditoire noml>rr;ux et divers qui soutenait, échauf- 
fait, élevait sa pensée, en résultait-il nécessairement que sa parole fût 
moins sûre et moins féconde (2) ? » H prenait le parti du bon sens, entre les 
extrêmes. Le temps lui a donné raison : les petites salles et les amphi- 
théâtres sont remplis, et la science est menacée, comme il le prévoyait dans 
un de ses derniers écrits, de se trouver l)ientôt à Tétroildans la grande Sor- 
bonne (3). Les laboratoires ont besoin d'air et d'espace ; les oiseaux n'aiment-ils 
pas mieux faire leur nid dans un arbre de la plaine que dans une belle volière? 



(1) Dans sa publication, intitulée : Monographie de la nouvelle Sorhonne (1 voL in- 
folio, 1003), M. Nénot a donné, par de très belles photographies, la comparaison de 
Tancienne et de la nouvelle cour. 

(2) Préface de Gréard à Touvrage de M. Nénot, Monographie de la nouvelle Sor- 
honne. On peut rapprocher cette expression de celle de M. Liard. Enseignement 
snp(frienr en France^ 1789 1893, t. II, p. 40'i) : « Les deux genres, cours publics et 
cours fermés, pouvaient coexister sans péril et la querelle, si querelle il devait y 
avoir, se jugerait plus tard aux résultats. » 

(3) En 1870, les deux Facultés des lettres et des sciences possédaient 29 cours ; en 
1 892, elles possédaient 76 cours ou conférences. Voir V Enseignement sicpérieur en France 
(1789-1893), par M. Louis Ltabd, t. II, p. 373. En lOO'ô, la Faculté des lettres possède 
33 chaires magistrales, 21 cours et 14 conférences ; la Faculté des sciences, 31 chaires 
magistrales, 16 cours et 15 conférences. 
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Ornementation, sculpture, peinture, Gréard a porlé sur toutes les parties du 
monument sa vigilante attention. Quand Puvis de Cliavanncs eul aehevc Tes- 
quisse du tableau du grand an»pliitliéàtre qui est son œuvre magistrale, il écrivit 
à Gréard : « Je voudrais encore une fois causer avec vous de mon sujet », et 
Gréard se rendit à Talelier. 

L'adjudication des travaux de la Sorbonne a eu lieu le 25 avril 1884 et les 
fouilles ont commencé le o septembre. Moins d'un an après, le 5 août iSS^, > 
le ministre de rinslruction publique posait la première pierre pendant la 
distribution des prix du Concours général. De la construction divisée en trois i 
parties, la première a été acbevée le 6 août 1889, cl le grand amphitliéatre a i 
été inauguré par le Président de la Uépulilique Sadi-Carnot ; la seconde a été 
achevée à la lin de Tannée 1894 ; la troisième à la lin de 1901. Le 19 novembre . 
1896, une imposante cérémonie a eu lieu dans le grand an)pbitbéàtre à l'occasion 
de la constitution de rrniversité de Paris. La salle et les tribunes étaientcombles. ] 
Le Président de la Républicpie piu^sidait ; il renut à Gréard le grand cordon de 
la Légion d'honneur, aux appia\idissements enthousiastes de toute rassemblée. 

La perspective manquait à la façade du monument. Gréard dépensa l)eaucoup 
de temps et d'etïorts en négociations pour obtenir que de nouvelles construc- 
tions ne s'élevassent pas de Pautre coléde la rue des Kcolessur remplacement 
de la librairie Delalain, et il obtint de la Ville de Paris la création du square qui 
étend cette persp(»ctiv<^ et donne à la Sorboniu^ pour vis-à vis un chef d'œuvre 
de rarcbiteclur<Mlu moy(Mi-;ige. 

On a surnommé Henri IV le roi bâtisseur; ne pourrait-on pas appliquer aussi le 
surnom debàlisseur au directeur et vice-recteur à Tinstigation duquel Paris a été 
embelli de tant de grandes écoles et de monuments dignes de la capitale de la 
France? 

t Les Facultés ont pris possession de la Sorbonne nouvelle (I), écrit-il. 
Dans quelques semaines les locaux où elles siégeaient seront livrés au marteau 
des démolisseurs. L.i vieille Sorbonne aura vécu. N'est-ce pas Pheure de lui 
rendre Thommage suprême, avant (|u'elle ne soit plus qu'un souvenir?» Pour le 
faire, Gréard a patiemment exhumé des archives les textes qui y sonmieillaieni 
depuis des siècles et il a reconstitué la modeste maison de Robert Sorbon et le 
noble édihce de Richelieu ^avec la physionomie de son vieux quartier, et 
avec la vie de ses écoliers. « C'est le Capitole intellectuel de la France, dit-il 
en répétant le mot d'un étranger; sa méthode et ses mœurs ont bien changé; 
ce qui est resté, c'est la passion de la science que la vieille Sorbonne lègue à 
PUniversité de demain (2). » 

(1) L'inauguration a eu lieu le 5 août 1880. Le volume in-8, 2Vos adieux à la Vieille 
Sorbon7ie^ porte la date de I8VK1 

(2) Gréard et M. Liard, alor.s directeur de renseifinenieot supérieur, ont patronné 
la publication du Cartulaire de l'Université de Paris {jJartularium Universitatis pari^ 
siensis^ k vol. in-folio) et obtenu à cet eifet une subvention en faveur de l'éditeur, 
M. H. Denirte, assisté de ^L É. Châtelain. Dans Tintroduction du premier voîumé 
(mai 1889), l'éditeur s'exprime ainsi : « Jam munc nihil nobis restât nisi jucundissi- 
mum graliarum actionis ofticium ; primum Octavio Gréard, Academiam Parisiensem 
summa iiberalitate, ingenio, acuraine regeuti, qui ubi audivit Chartularium illud 
parari nusquam alias quam Parisiis ]>ublicaudum esse statim opinatus est, atque a 
Ludovico Liard, studiorum superiorum moderatore, n inimè Universitalum veterum 
incurioso, fade puhlicum subsidium impetravit ». 



I 
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La justesse du goût de Gréard en matière d'art était connue dans ie monde 
des artistes. C'est peut-être ce qui a sug'géré à la famille de Meissonier la 
pensée de lui demander une élude qui servît d'introduction à la publication 
des souvenirs et entretiens du peintre. Gréard hésitait à accepter; le 
charme des conTidences de Chenavard, intime ami du défunt, Tenthousiasme 
d<3 la veuve, une visite à la maison de iMeissonier à Poissy, véritable musée, 
le décidèrent. Nous nous en félicitons ; car le Meissonier est, dans la galerie 
des portraits qu'il a peints, unique en son genre, délicieux, d'une louche 
delicale et réservée, d'une analyse et d'une vérité de critique qui a fait dire à 
des artistes qu'on ne pouvait mieux juger (1). Meissonier, qui s'estimait très 
haut, n'aurait peut-être pas trouvé le jugement trop au-dessous de lui. 

L'histoire des vingt-quatre années du vice-reclorat de Gréard se confond 
presque avec Thistoire de rinslruction publi(|ue « Après le ministre, a dit 
quelque part M. Buisson, c'était le premier personnage de rUniversitc. » 
Gréard s'est intéressé à tout, apportant partout un esprit de réforme à la fois 
tenace et circonspect, ayant la main ferme dans l'exécution, aimant l'autorité 
Li jaloux de maintenir la sienne intacte. Il a touché à tout; il a beaucoup 
dirigé comme chef à la Sorbonne et comme conseiller au ministère. Il ne 
craignait pas les nouveautés: il a beaucoup innové lui-même; mais il n'aimait 
pas plus la précipitation que la routine; faire chaque chose à son temps et 
graduer les réO/rnies en gardant du passé ce qui s'acconimudait à l'avenii^el en 
évitant de dérouter les familles était une de ses règles de conduite. 

La délégation à la Ville était un service secondaire de bureau avant lui ; il en 
a fait un service de ï)remier ordre. Le vice-rectorat était avant lui pour ainsi 
dire un oflice d'expédition des alTaires courantes; il en a fait le piinripal centre 
du mouvement pédagogique : il le reste. 

hidépendamment de sa correspondance qui était très active et qu'il avait le 
diflicile mérite de tenir au courant jour par jour, les circulaires qu'il adressait 
à ses administrés forment chaque année un gros volume in-4" et constituent 
aujourd'hui une colleclion considérable dans les archixes du vice-rectorat. 



Rapports, programmes, circulaires, bâtiments ne donnent encore qu'une idée 
incomplète du rôle de Gréard à la Sorbonne. H faut le voir dans son cabinet, 
d'abord le grand et austère cabinet de la vieille Sorbonne, éclairé d'un jour 
paie sur la cour, puis le cabinet moderne qu'il a inauguré. Quelle activité il y a 
déployée, les inspecteurs d'Académie et le secrétaire de l'Académie, qu'il avait 
intimement associés à son travail, le savent. Combien d'universitaires ont passé 
par ce cabinet et combien se souviennent de la bonne grâce avec laquelle 
il les y a reçus'.'' 

Sa physionomie avait un charme séduisant. Les traits étaient réguliers et 
lins, le front dégagé, les sourcils noirs et bien arqués, le regard pénétrant, 
les lèvres minces; l'ensemble était harmonieux et noble ; Tallure générale 
imposante, mais sans morgue. 



(l) Jeati- Louis- Ernest J/eissonler . Ses souvenirs, ses eutreCieus , précédés d^une 
étude sur sa vie et son œuvre par O. Gréahd, de l'Académie française. 1 vol. gr. 
în-4, 1897. 
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11 avait l'abord un peu froid, alTable cependant à moins qu'une forte raison ne 
Tobligeât à se montrer sévère; il aimait à plaire et il ne lui déplaisait pas 
que les personnes auxquelles il s'intéressait le lui laissassent entendre. Il avait 
voulu connaître son personnel et il le connaissait bien; parfois il Pétonnail 
par la précision de ses souvenirs. Il Taltirait volontiers. Il s'intéressait à tout 
ce qui l'intéressail, aux affaires de lamille connue à celles du métier; il mettait 
ses interlocuteurs à Taise, les questionnant, dirigeant, encourageant ou conso- 
lant par quelques mots justes et gracieux qui portaient. 

Un de ses plus inlimes collaborateurs, M. Dui)lan, son secrétaire lorsqu'il 
était directeur de renseignement primaire du département de la Seine, aujour- 
d'iiui inspecteur général, nous le montre dans son cabinet de rilôtel de Ville. 
« C'est surtout avec les instituteurs que sa bienveillance prenait un caractère 
cordial, paternel, qui lui donnait à leurs yeux un prix inestimable. Son cabinet 
était comme uïie sorte de confessionnal où Ton ne songeait plus à cacber ses 
peines et déguiser ses faiblesses. Nul n'a plus conseillé, plus réprimandé 
même; nul n'a moins puni. Les coupables sortaient de son audience diunent 
sermonnés, repentants. Aucun ne Ta quitte avec un seuUmenl de révolte (1). » 

A la SorboiHKi, voici comment le représente un professeur de renseigne- 
ment secondaire, fin critifjue , M. Cliantavoine : « Je le vois encore dans son 
grand cabinet rectoral; il se prétait aux entretiens avec Taménilé la plus 
engageante; il déposait toute sa grandeur pour éire le conseiller et Tami de 
ceux qui recouraient à son obligeance ou à ses lumières. » 

Ses conseils en effet étaient fortifiants. On sortait d'ordinaire de ce cabinet 
content de lui et souvent même plus content de soi. J'ai reçu avant et depuis 
sa mort bien d'autres témoignages que ceux que je cite de l'impression pro- 
fonde que faisait sa parole et de la reconnaissance que maîtres et maîtresses 
conservent de sa bienveillance. Cette bienveillance était voulue, étudiée même ; 
mais elle n'était ni feinte ni banale : c'était une marque sincère d intérêt. 

S'il savait communiquer à ses collaborateurs directs son ardeur, il était en 
général discret dans ses entretiens avec ses subordonnés, invitant à la con^ 
fiance sans s'engager lui-n)éme au delà de la limite qu'il s'était fixée et ne 
promettant que ce qu'il était décidé à tenir. Homme de devoir, il faisait passer 
avant tout le « service», ainsi que Ta dit justement au lendemain de sa mort un 
de ses disciples bien-aimés, et il regardait comme une partie essentielle de ce 
service de bien - accueillir ceux qui avaient affaire à lui et d'entretenir des 
relations suivies avec ses administrés. 

Afin de se tenir en communication constante avec eux, il ne refusait jamais 
une audience et il consacrait beaucoup de temps à ses réceptions; le jeudi et 
le dimancbe matin, son anticbambre était toujours remplie. Des amis lui con- 
seillaient de se décbarger un peu de celle lourde besogne sur ses collcdX)ra- 
teurs; le « service »» et le cœur rempécbaient d'y consentir. 

A une personne qui lui disait combien le sentiment de gratitude était j)rofond cbc z 
les institutrices de Paris : u Klles ont raison, répondait-il, car j'étais tout à elles. » 
On l'a vu le jour de ses funérailles; une foule composée de membres de rensei- 
gnement, bommes et femmes, sans avoir reçu d'invitation, suivait le cortège. 
La famille avait demandé qu'on n'envoyât ni fieurs ni couronnes; néanmoins. 



(l) Mevuf- pédagogique 15 marà 1002 . 



îi rentrée de Teglise, une femme âgée, ancienne institutrice, glissa un 
bouquet de violettes sur le cercueil; on iTosa pas la repousser. Sur sa tombe 
ou a trouvé mainte fois des (leurs, déposées par des mains inconnues. 

Son alîabilité, Gréard la portait dans les conseils, Conseil académique, Con- 
seil de rUniversilé, conseils et commissions du ministère. Elle contribuait à 
son autorité et certes celte aulorité clait grande, je dirais pres<|ue incontestée, 
parce qu'à une volonté ferme il joignait Texpérience, la mesure dans le juge- 
ment et la connaissance parfaite de toutes les questions. On s'étonnait de te 
voir passer sans etTort apparent de Pune à Tautre, toujours présent, laissant 
librement se produire les opinions, puis à la fin les resunnuit brièvement 
« t sachant trouver le mot décisif (1). 

Il ne faisait pas de proposition à la h m re; aussi élaU-il Irc^ beusible aux 
manpies d'opposition, quand il les croyait injustiliablos. 

La carrière de la haute administration a des épines et des fondrières; il est 
impossible de ne pas en avoir rencontré quand on Ta parcourue pendant plus 
de vingt ans sous divers ministères et dans un tenqjs de transformatirm ; 
impossible aussi de ne pas froisser des opinions et laisser derrière soi des mé- 
contentements. Mais on rendra celte justice à Gréard que, tout en voulant fer- 
mement ce qu'il voulait, il avait dans le langag<; la forme coneiliaiite, comme de 
la bienveillance au fond, et que son rôle a été celui d'un conseiller libéral et 
souvent d'un modérateur. 

Dans les cérémonies il représentait bien TUniversité. Je n(î crois pas qu'elle 
ait eu avant lui de vice-recteur qui ait fait meilleure (igure sous la robe. La 
Sorbonne conserve son image dans plusieurs peintur<'s, miMne avec un appareil 
équestre qui ne lui était pas familier. Sa famille le conserve dans des por- 
traits dont le dernier, qui a figuré au Salon de 1904, est, après la belle médaille 
de Chaplain, celui qui me touche le plus. Mais l'image, quelque artistique qu'elle 
soit, rend-elle toute la réalilé? 

Pour être ac\^iiinistrateur, Gréard n'avait pas renoncé à être homme de lettres, 
et, quoique ses travaux universitaires fussent d'étendue à occuper toute une 
existence, il trouvait le temps d'écrire, outre ses rai)ports qui sont parfois des 
œuvres de style, des articles et même des livres. Le 'portrait est la forme 
qu'il a alTectionnée et la manière dont il l'a traité le classe parmi les bons 
écrivains moralistes et pédagogues du xix« siècle. 



(l) Un universitaire qui s'est trouvé très souvent eu commission avec lui, M. Biéal, 
(Bulletin de la société' de linguistique de Paris, septembre 1904), a parlé de lui en ces 
termes : • Après l'avoir entendu traiter avec compétence de raniénagement des salles 
d'asile ou des mérites respectifs des deux bouliers-compteurs, je 1 ai vu, sur les plus 
grandes questions, émerveiller le Conseil par la lumière de sa raison, par Timpar- 
lialité de son ju^^ement, par la chaleur vibrante, quoique toujours contenue, de sa 
parole : une question avait été débaUue sous ses divers aspects par ditrérents ora- 
teurs avec compétence, avec force, avec hauteur de vues. Il semblait qu'il ne restât 
plus rien à dire. M- Gréard prend alors la parole, reprend les divers arguments pour 
les classer selon leur importance, et, se plaçant à un point de vue supérieur, attire 
à lui les convictions, met fin aux incertitudes et décide le vote. Ceux qui l'entendaient 
pour la première foi^ avouaient qu'iU ne s'attendaient pas à ce spectacle. » 
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Quand le Journal des Délais consiilua le groupe des collaborateurs de sou 
cenlenairc, c'est à Grcard qu'il confia la notice sur Prévost-^Paradol \ elle lui 
revenait du droit de l'amitié comme de celui du lalent (!}. Nul ne pouvait 
pénélrer plus avant dans le secret de celte âme vive, passionnée, primesau- 
tière, avide de plaisir et de commandement, fière et consciente de sa supé- 
riorité; personne n'aurait fait aussi bien comprendre la valeur de ce i)olémisle 
incomparable qui était aussi un moraliste. 

L'année suivante, la biograpbie de Frévost-Paradol avait son pendant dans 
celle A" Edmond Scherer. C est Thistoire d'une àmc, a-t-on dit alors *, on pour- 
rait préciser en disant Thisloire psychologique d'une conversion. Gréard avait 
abordé le sujet avec la pensée d'écrire un article; quand il eut en main les 
notes, jusque-là secrètes, écrites par Schcrer, sorte d'examen de conscience 
presque journalier où se déroulait révolution de cette àmc possédée du besoin 
de s'analyser pour se comprendre, toujours sincère, il fut saisi d'un vif intérêt 
et il lit un livre, assurément le plus profond des livres d'analyse morale qui 
soient sortis de sa plume. Il y niouti c connuent, par une gradation ascendante, 
ce pasteur calviniste et professeur avait passé de l'adhésion littérale aux 
écritures saintes à Tinlerprétalion des textes par l'esprit, puis à la croyance en 
un rédempteur dégagée de formule, de là à un Cbrist modèle de la perfection 
morale sur la terre, et aboutissait tinalement au duute et à Timpossibililé pour 
rintelligcnce humaine de pénélrer Pau-delà. 

Combien de jeunes âmes, sans avoir une perception aussi nette, ont tra- 
versé une crise morale de ce genre? Quand Gréard décrivait si minutieusement 
celle de Schérer, avail-il réminiscence de l'évolution qui, de la jeunesse à Tàge 
mùr, s'est produile en lui-même et qui est resiée enfermée au fond de son àme? 

Dans les dernières années de sa vie, Schérer était sénateur. Il regardait la 
Hr'publique comme la conséquelu^e logique de noire histoire; ce qu'il appré- 
hendait pour elle, c'était renvahissement par les chinières d'une démocratie 
niveleusc. Gréard tempère ce jugement. « Sagement réglé, ajoute-t-il, l'état 
démocratique est une juste extension dos lois de l'équité sociale. Aussi, le 
devoir des esprits modérés est-il de travailler à surmonter les répugnances 
des timides en les réconciliant avec l'inévitable, et de tempérer chez les croyants 
un enthousiîisme gros de déf^eptions et de périls >^ (2). 

C'est aux feuunes éducatrices — je dirais pédagogues si celte qualification 
n'évoquait encore cbez certains lecteurs une idée de pédantisme — que 
sont consacrées principalement les études de Gréard ; l'instruction des filles 
était, on le sait, une des parties principales de son œuvre administrative. 
Dans le volume qu'il a publié en 1887 (3) sous le titre û'Édiicatioïi des 
femmes par Us femmes, cinq chapitres sont consacrés à des femmes (4), 
et il place ce volume sous le patronage de M'"*^ de Sévigné. Il n'a omis 
cependant ni Fénelon, dont le traité classique de VEducaiion des Filles 



(1) Prévost' Par adol^ daos le Cent€?taire chi Journal des Débals, 1880. La biofrraphie 
de l*révost-ParaJol a été tirée à part; elle a eu deux éditions, librairie Hachette. 

(2) Edmond Schérer, p. 227. L'ouvrafçe a eu deux éditions, librairie Hachette. 

(3) Il y a eu une seconde édition eu 1889. Ce volume était la première série d'une 
œuvre qu'd com[)tait continuer. Il est aujourd'hui à sa sixième édition^ 

(4) M'^* de Maiutenon, de Lambert, d'Epiney, Necker, liolaud. 
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est, dit-il, un « livre d'un bouta Taulre plein de sève » (1), ni J.-J.-Rousseau 
dont les théories sentimentales et les héroïnes, trop sentimentales elles-mêmes 
pour n'être pas exposées à faillir, avaient enthousiasmé les femmes du 
xvur siècle. C'est à des femmes qui ont subi cet ascendant, à M'"* d'Epinay et 
à deux autres que la raison et les devoirs de la vie ont préservées de s'y asservir, 
M'"*» Necker et M™« Roland, qu'il a réservé la fin du volume. La place d'hon- 
neur appartient à M»»« de Maintenon dont Gréard a fait une étude approfondie (2). 
Ce n'est pas une histoire de Tépouse de Louis XIV; car il a laissé dans l'ombre 
le rôle qu'elle a pu jouer dans la politique; c'est à la créatrice de Saint-Cyr 
qu'il s'est attaché. Par ce côté son héroïne justifie la sympathie qu'il lui 
témoigne, non sans réserve d'ailleurs. Ayant connu les privations de la 
pauvreté et Pétroitesse de la vie de couvent, iM"^" de Maintenon avait entrepris 
de donner gratuitement à des jeunes filles pauvres de la noblesse une édu- 
cation plus libre qui fut une préparation à la vie du monde : entreprise 
charitable. Élle s'est fait de son rôle de maîtresse d'école un devoir journalier; 
elle a formulé dans ses instructions des prescriptions sages; elle a même 
imprimé à la discipline un cachet libéral, du moins jusqu'à la crise qu'a déter- 
minée la représentation à'Athalie. 

Ces portraits, avec quelle finesse de plume les trace Gréard, les théories et 
les conseils de ces éducalrices, avec quelle sûreté de bon sens il les juge, 
c'est ce que savent les lecteurs de ce volume. 

Quand il composait, il s'appuyait constamment sur les textes originaux; il en 
citait beaucoup ; mais c'était en se les appropriant et en les enchâssant si préci- 
sément dans sa propre pensée qu'ils ne font qu'un avec elle. Sa phrase est 
ordinairement courte, non hachée; le style est d'un français toujours pur. 

Moraliste et pédagogue par Taction et par la plume, il était désigné pour en- 
trer à l'Académie des Sciences morales et politiques dans la section de morale. 
Il a été élu le 15 mai 1875. 

Cette élection, qui aurait dû me procurer une joie sans mélange, a été pour 
moi la cause d'un déchirement de cœur. Gréard s'est mis sur les rangs peu de 
temps avant le scrutin, lorsque les autres candidats avaient déjà pris position. 
Je n'avais pas laissé ignorer que je voterais pour M. Frédéric Passy, et il n'était 
pas dans mon caractère de manquer à ma parole, bien que je n'eusse pris 
d'engagement que vis-à-vis de moi-même. Je pensais, d'ailleurs, que la 
première candidature de Gréard était seulement un prélude et que, la fois sui- 
vante, j'aurais la satisfaction de contribuer à son triomphe. Le triomphe fut im- 
médiat. Il était impossible que Gréard et plus encore M-"* Gréard ne ressen- 
tissent pas de l'amertume. Un nuage se forma. Notre vieille amitié le dissipa et, 
quelques années après, j'ai pu applaudir, sans avoir Tâme troublée, à son second 
triomphe, quand il a été élu membre de l'Académie française (18 novembre 1886). 
Je me vois encore assis sur un rocher de la Bretagne, au-dessus de la mer, 
corrigeant les épreuves de son discours de réception : c'était pendant les va- 



(1) P. 70. En 1885, il a publié ua volume ia-12, Fénelon^ Education des FilleSp 
qui a été réédité en 1886. 

(2) En 1884, il a publié, sous le titre de M"^^ de Maintenon ; extraits de ses lettres ^ 
entretiens^ conversations et proverbes sur l'éducationy un volume ia-8 qui a eu cinq 
éditions, librairie Hachett«. 
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cances de rannée 1888. La réception a eu lieu le 19 janvier 1889. Gréard a été 
reçu par le duc de Broglie. Son discours ne le sortait pas de ses ha])ltudes; 
le comte de Falloux, auquel il succédait, était un moraliste et, pendant son 
ministère, il avait préparé la loi de 1850 sur Tinstruction publique. Mais, libéral 
et vraiment pédagogue, Gréard avait pour l'instruction populaire d'autres yeux 
que Tancien ministre. 

Je ne suivrai pas Gréard dans sa carrière académique. Je n'ai jamais assisté 
aux séances de l'Académie française; je sais seulement qu'il prenait une part 
active aux travaux du diclionnairc. Son expérience de rensefenement Tindui- 
sait à accepter, à demander même quelques simplifications de Torthogra- 
pbe, mais il avait Tesprit trop pondéré pour vouloir démonétiser les mots. Les 
discours qu'il a prononcés à la réception de MM. de Freycinet, Jules Lemaltre, 
et Anatole France sont au nombre de ceux qui font honneur à la critique fran- 
çaise ; lorsqu'il a parlé de Duruy (réception de M. Jules Lemaître), ses paroles 
partaient du cœur. On peut dire qu'il a patronné la candidature de tous les 
universitaires qui sont entrés après lui à TAcadémie française et à TAcadémie 
des Sciences morales et politiques. 

Dans cette dernière Académie je le voyais presque tous les samedis. 
Là, comme dans les conseils universitaires, sa parole avait une grande auto- 
rité, qu'il présentât un ouvrage, qu'il lut un rapport sur un concours ou 
un morceau détaché de ses livres. Ses communications portaient le plus sou- 
vent sur la pédagogie ; il mettait TAcadémie au courant des réformes de ren- 
seignement public il se faisait volontiers l'introducteur des ouvrages de mo- 
rale et d'éducation publiés par des universitaires (1). Nous étions, lui et moi, 
les deux membres de la Commission administrative de notre Académie. 

Dans la Commission administrative de l'Institut, où il a siégé la dernière 
.année de sa vie en remplacement de M. Rousse, il se faisait remarquer par la 
précision et la justesse de ses observations. Lorsque l'Académie des sciences 
morales et politiques voulut répondre à Tinvitalion de TUniversité d'Edimbourg 
qui célébrait son troisième centenaire, c'est à Gréard et à Garo qu'elle demanda 
de la représenter; Gréard en a rapporté le titre de docteur et d'agréables sou- 
venirs de voyage (2). Lorsqu'elle eut à envoyer deux délégués à la session interna- 
tionale des académies, c'est Gréard encore qu'elle adjoignit à son président, 
M. le comte de Franque ville. 



(Ti Voir, entre autres, dans le (7ow2/>/e rendu des travaux et des séances de V Acadétnie 
des Sciences morales et politiques la présentation du rapport de M. Buisson sur 1 en- 
seignement primaire à l'Exposition de Philadelphie, celle du dictionnaire de pédagoj/ie 
et d'instruction primaire, les communications sur les résultats de renseignement pri- 
maire à Paris de 18G7 à 1878, sur l'enseignement secondaire à Paris en 1880, sur l'en- 
seignement secondaire spécial (publié eu grand in-4 en 1880 et réédité en 1881),. sur 
renseignement supérieur à Paris en 1881 (publié en grand in-4 en 1881), sur l'ensei- 
gnement secondaire des jeunes fdles (publié en grand in- i en 1882 et réédité en 1883), 
sur la question des programmes dans renseignement secondaire (publié en grand in-4 
en 1884;, sur l'esprit de discipliuedans l'éducation (publié en grand in-4 en 1883, réé- 
dité en 1884). Dans la dernière ann^^e de sa vie, il a donné lecture de ses notices sur 
•Siircey, sur Michelet, sur M"^® de Rémusat. 

(2) Voir Séances et travaux de l'Académie des Sciences morales et politique^, 
t. cxxiv, p. 426. 



Nous nous trouvions ensemble au Comité des Travaux historiques et scienti- 
fiques, dans la Commission centrale dont il était le vice-président et dans la 
Section des Sciences économiques et sociales que je préside. C'était à lui que 
nous demandions d'examiner les travaux relatifs à renseignement, tels qu'his- 
toires des écoles et collèges ou mémoires de pédagogie, et il s'acquittait de 
cette tache avec une scrupuleuse exactitud(\ comme s'il n'eût eu rien autre 
à faire, et avec une compétence que nul n'aurait pu avoir au môme degré. Il 
laisse parmi nous un grand vide qui ne sera pas comblé, disais-jc^ en ouvrant 
la séance quelques semaines après sa mort. 

En 1884, il avait été nommé membre du Conseil de la Légion d'honneur. Dé- 
missionnaire en 1895 (1), il venait de rentrer dans ce conseil en 1903. 

★ 

11 me reste à parler de sa vie de famille. Elle peut se résumer en peu de 
mots: car elle a été simple et uniforme. Levé vers sept heures, il réservait la 
matinée à son travail personnel ; il déjeunait vers neuf heures et ensuite, jus- 
qu'à sept et souvent huit heures du soir, il appartenait aux affaires publi- 
ques, ^oit à la Sorbonne, soit au ministère où il allait presque tous les 
jours, soit en inspection : hygiène dont peu d'estomacs se seraient accom- 
modés. Il s'y était accoutumé parce qu'elle lui paraissait convenir au « ser- 
vice ». Rentré chez lui, il ne sortait plus et ne recevait pas : c'étaient 
les heures d'intimité. Il les passait dans son cabinet avec sa femme, lisant ses 
journaux et dépouillant sa volumineuse correspondance. Pour le décidera dîner 
en ville, il fallait une forte raison d étiquelle. 

Cependant, le dimanche, il duiait d'ordinaire en famille : chez lui, chez sa 
belle-sœur ou chez ses enfants. 

Une des grandes occupations de sa vie d'intérieur a été l'éducation de son 
petit-fils. Soir et matin, pendant une douzaine d'années, il a'étéson précepteur, 
corrigeant tous les devoirs, faisant réciter les leçons, sans jamais plus manquer 
à cette fonction paternelle qu'à ses devoirs publics. Il en a été récompensé. Ce 
petit-fils, qui est son œuvre, a fait de très brillantes études. La joie de Gréard» 
ordinairement si discret, débordait quand son élève remportait, à la fin de Tannée, 
la plupart des prix de sa classe au Concours général. 

Gréard a occupé pendant cinq ans l'appartement du vice-recteur au second 
étage de la nouvelle Sorbonne; celui du premier ne servait guère qu'aux 
réceptions de M"^*' Gréard, le mercredi, et aux après-midi où elle réunissait dans 
une féte dansante les enfants de l'Université. La santé de M'"* Gréard et le 
désir de se rapprocher des siens lui ont fait délaisser, depuis 1894, la 
rue de la Sorbonne pour la rue du Luxembourg où sa belle-sœur, son gendre 
et lui habitaient trois étages de la même maison. 

Occupé de mon côté, je n'avais l'occasion de voir Gréard pendant la journée 
que dans les commissions du ministère ou à l'Institut, d'où nous revenions 
quelquefois en causant. Mais le soir, de temps à autre, après ma leçon du 
Conservatoire des Arts-et-Métiers, je montais chez lui. J'étais sûr de trouver 
le mari et la femme seuls ; c'était le moment des conversations familières que 



(l) La démission, donnée le 15 novembre, a été acceptée le 4 décembre. 
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nous prolongions d'ailleurs rarement au delà de dix heures: Gréard n'aimait 
pas les longues veillées. 

iMais que de fois, dans les moments intermédiaires entre le révc et la cons- 
cience où la pensée flotte sans être dirigée par la volonté, ai-je conversé men- 
talement avec Gréard, lui communiquant une réflexion, le questionnant sur un 
doute ? Cela arrivait aux heures où le mouvement machinal du corps empécUc 
le travail régulier de l'esprit. Cela m'arrive encore. 

L'après-midi du dimanche, surtout depuis sa retraite, Gréard recevait un 
de ses disciples dont il appréciait hcaucoup le talent, Henry Michel, et il 
s'entretenait familièrement avec lui de questions diverses, surtout de philo- 
sophie et de pédagogie ; c'était une de ses récréations. Henry Michel a été frappé 
au cœur par la mort de Gréard ; il ne lui a survécu que de quelques mois. 
Même avec Michel, comme avec ses autres intimes et avec sa famille, Gréard, 
toujours di'>cret, ne se livrait pas tout entier, particulièrement sur les affaires du 
service; il établissait des compartiments dans sa confidence. 

En 1868, il avait acheté une maison sur la plage de Villers-sur-Mer. il y pas- 
sait ses vacances, qu'il commençait presque toujours tardivement parce que 
les nécessités du service le retenaient à Paris après les distributions de prix. 
Elles le suivaient jusque dans sa retraite, il ne s'en plaignait pas trop, ayant 
la volonté de tout voir par lui-même. Sa fille et ses petits-enfants ont pris 
successivement leurs ébats de jeunesse dans celte demeure où ils vivaient, en 
réalité, plus près de leur père et grand-père qu'à Paris et où le voisinage leur 
avait créé des liens d'amitié. Là aussi, Gréard avait ses heures de recueillement 
solitaire, soit quand il travaillait dans son cabinet, soit quand il faisait ses 
longues promenades sous l'ombrage des chemins creux et verdoyants du pays 
d'Auge. H m'en a fait plusieurs fois les honneurs. 

Parfois, la famille délaissait quelques semaines Villers pour faire un voyage, 
en Italie, en Suisse, et presque tous les ans elle allait passer plusieurs jours à 
Grand-Pierre, chez M"« Boitel, sœur aînée de M»"* Gréard. 

M. Blanchet avait raison de dire que Gréard a été en somme un homme heu- 
reux. Je le pensais et me suis quelquefois hasardé h le lui faire entendre. Mais 
quel homme, devant une pareille qualificalion, ne sent pas remonter à son cer- 
veau le souvenir des obstacles auxquels il s'est heurté, des injustices dont il a 
ressenti l'amertume, des douleurs inséparables de toute existence, quelque 
unie et belle que la surface paraisse à la foule ? L'homme qui pense et sent ne 
saurait être complètement heureux. 

Cependant ces dehors [sont bien des réalités et, quand on examine la carrière 
de Gréard, ils sont brillants. Beauté et intelligence, activité d'esprit, force de 
volonté, équilibre d'âme, il était doué de remarquables qualités naturelles ou 
acquises et il avait le sentiment de sa valeur. Grande situation au sommet de 
la hiérarchie universitaire, autorité respectée et même aimée, consécration de 
son talent par son entrée dans deux académies, aisance qui lui épargnait le 
souci des budgets étriqués, famille unie et florissante dont il voyait la qua- 
trième génération : il semblait que la fortune n'ait eu pour lui que des sourires. 

Elle ne lui a pas été douce jusqu'à la fin. Au retour d'un voyage pendant les 
vacances de Pâques de Tannée 1902, M"** Gréard fut subitement atteinte d'un 
mal qui l'emporta en quelques jours; quoique sa santé exigeât depuis quelque 
temps des ménagements, rien ne faisait pressentir ce coup subit. La 
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soudaineté de la séparation anéantit Gréard. Durant plus d'une semaine, j'ai 
été le voir tous les jours et je sais comme il était accablé par la pensée de 
cette mort et quelle prudence il fallait pour essayer de Ten détacher un peu. Il 
a été plus de quinze jours avant de retourner à la Sorbonne et, là même, le 
courant des affaires ne parvint pas à le distraire. Ses traits s'altérèrent comme 
sa santé. Les années, qui Tavaient épargné, commencèrent à marquer sur son 
visage. 

Sa femme lui avait conseillé depuis quelque temps de prendre sa retraite et 
lui-même peut-être sentait davantage depuis plusieurs années le poids des 
affaires. Il se décida quelques mois après la mort de M'"« Gréard, le 26 septembre 
1902. Mais cette retraite provoquait une nouvelle crise. Ses amis l'avaient pressé 
de se ressaisir par le travail et voici que le travail administratif, qui avait tenu 
une si grande place dans sa vie, lui manquait. Il risquait de tomber dans le 
vide. 

Il se soutint. Son esprit se releva, bien que ceux qui pouvaient l'observer de 
près sentissent que la blessure n'était pas fermée. Sa figure se rasséréna. Je 
lui en faisais compliment. 11 avait repris une partie de ses fonctions au minis- 
tère; il était rentré dans le Conseil de l'Ordre de la Légion d'honneur. 

De la fin de 1902 à la fin de 1903, il a, outre quelques présentations d'ouvrages, 
lu à FAcadémie trois morceaux qui prouvent que la force de son talent n'avait 
pas été émoussée par la douleur. Dans ces notices il n^enfie pas ses personnages ; 
ce sont bien des portraits qu'il dessine; on sent que la sympathie bienveillante, 
qui était un trait de son caractère, guide toujours son crayon. 

L'élude sur Sarcey (1) a été une dette de camaraderie et un hommage à un 
critique de bon sens et de bonne humeur. Gréard avait été, comme Sarcey, 
élève de l'Institution Massin avant de le rejoindre à l'École Normale où nous 
avons passé deux ans ensemble (2). 

Le morceau sur « Michelet et l'Education nationale », qui est l'introduction à 
une réédition de Nos fils, met bien en évidence le talent de celui que M. Mo- 
nod nommait le Semeur d'idées et qui, dit à son tour Gréard, « avec ses su- 
perbes allures de liberté primcsautière, court sur les sommets, avance par 
bonds, se resserre en formules scientifiques et s^épanouit en gerbes lumi- 
neuses, mêle la note aiguë de la polémique aux. tendresses onctueuses 
de l'homélie, la grâce délicate à l'ironie violente, historien des idées mer- 
veilleusement informé , moraliste exercé à lire dans le secret des âmes, 
pédagogue supérieur par endroits, poète toujours » (3). Ne semble-t-il pas qu'en 
écrivant ces lignes, Gréard se soit inspiré de la manière de son modèle ? 

La troisième étude, sa dernière lecture de ce genre (4), a pour sujet 
M"« de Rémusat. C'est un des portraits qu'il devait insérer dans le second vo- 



(1) Cette nolico est la préface au Journal de la jeunesse de Francisque Sarcey^ pu- 
blié par M. Brisson. Elle se trouve aussi dans Séances et travaux de VAc. des Se* 
mor. et pol,, Juin 1903. 

(2) A mon tour, j'ai retrouvé Sarcey à l'agrégation où nous avons été reçus la 
même année. 

(3) Lu à l'Académie le 13 décembre 1902. Voir Séances et travaux de VAcad. des 
Se. mor. et pol. ^ Avril 1903. 

(4) Séance du 24 octobre 1903. Voir Séances et travaux de VAc. des Se mor. et pol.^ 
mars 1904. C'est surtout M™® de Rémusat éducatrice de sou ûls qu'il a peinte. 
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lume de V Éducation des femmes par les femmes (1). Il préparait en mcrnc 
temps et faisait préparer les matériaux d'autres chapitres : M™** de Genlis, 
M"^*' Campan. 

Il avait même caressé de plus amples projets, celui de Tintroduction histo- 
rique au recueil de La Législation de Vlnstriœtion ^primaire en France 
et celui d'un livre sur Sainte-Beuve. Depuis l'École Normale il professait de 
l'admiration pour cet écrivain fécond et divers, si riche en ressources, qui a eu, 
entre autres oriî^nnalités, celle de renouveler la critique littéraire en s'attacliant 
à démêler la complexité des sentiments humains et à tirer de la vie même 
de rhomme la raison de son œuvre. Il avait même esquissé dans Edmond 
Scherer une comparaison des deux critiques. Les recherches préparatoires 
de Gréard pour une étude complète étaient très avancées ; la publication d'une 
thèse sur le même sujet, le détourna, pour un temps au moins, de les 
continuer. 

Au commencement de l'année 1904, Gréard venait d'être nomme vice-président 
du Conseil supérieur de Tinstruction publique en remplacement de M. Boissier 
qui s'était démis de cette fonction. Depuis longtemps il y avait un des premiers 
rôles comme vice-président de la section permanente et surtout comme 
président de la commission du contentieux. 11 présidait la session d'avril. Durant 
la séance du 25, j'avais été deux fois à son bureau lui parler de l'impression 
du chapitre Instruction publique qu'il avait rédigé pour Le Mexique au début 
du XX' siècle (je dirigeais la publication et, après sa mort, j'ai corrigé les 
épreuves de ce chapitre, le dernier travail de lui qui ait été imprimé). Rien 
dans sa voix et dans son allure ne laissait soupçonner une altération de sa 
santé. 

J'ai cependant appris le soir de ce jour fatal que la veille, un dimanche, le 
D^ Sicard, son petit-gendre, avait trouvé les battements du cœur inquiétants et 
avait conseillé à Gréard de ne pas sortir le lendemain, surtout de ne pas mon- 
ter des escaliers. Mais le « service » commandait. 

La séance du Conseil a été levée à midi. Gréard, qui devait présider à deux 
heures la commission du contentieux, est allé dans l'intervalle consulter son 
dentiste. Il allait sortir du salon lorsque tout à coup il tomba à la renverse sur 
le parquet. C'était iini, l'angine de poitrine l'avait tué. Il n'a pas senti venir la 
mort. Il n'aimait pas d'ailleurs à en parler, quoiqu'il y pensât. Il n'avait pris au- 
cune disposition testamentaire. 

Je travaillais dans mon cabinet, lorsque, vers trois heures et demie, une dé- 
pêche de M. Henry Gréard m'apprit qu'on venait de rapporter le corps de 
son beau-père. La nouvelle était si incroyable que je ne compris pas bien 
d'abord. Elle était déjà connue au ministère. Je courus rue du Luxembourg. 
Quel douloureux spectacle ! La mort avait fait vite son œuvre de destruction ; 
en un instant elle avait anéanti une si belle intelligence et déjà elle rendait 
le visage presque méconnaissable. 

La famille était dans les larmes, muette de douleur ; Octave veillait dans la 
chambre de son grand-père auquel il doit tant. Je restai quelques minutes en 



(t) il/'"® de Rémusat ; Lettres sur Véducation des femmes a été éditée en un volume, 
librairie Ilacbelle. 
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contemplation devant le corps de mon vieil et meilleur ami, que je voyais alors 
en imagination plus que par les yeux, comme je le revois encore. 

De ce triumvirat, dont parlait gaîment Prévost-Paradol, je reste le dernier ; 
j'ai du moins la satisfaction de penser que mes deux camarades ont été des 
hommes éminents par le talent ot par le caraclère, tout en étant des esprits de 
trempe dilTérente, et que leurs noms restent au nombre de ceux qui feront hon- 
neur à rÉcole Normale et à notre génération devant )a postérité. 

Les funérailles ont été sans apparat : ni (leurs, ni honneurs, ni discours. Ainsi 
l'avait ordonné la famille, pensant répondre au sentiment de réserve et de sim- 
plicité de celui qu'elle conduisait à sa dernière demeure. Mais la foule d'uni- 
versitaires et d'amis, administrateurs, professeurs, instituteurs et institutrices 
([ui est venue spontanément lui rendre les derniers devoirs et qui Pa suivi 
jusqu'au cimetière, témoignait par son empressement et son recueillement de 
la grandeur de la perle que l'inslruction faisait et de la reconnaissance de ceux 
et de celles qui avaient servi sous lui. 

Ce qui interesse le plus la société^ ce n'est pas de savoir dans quelle mesure 
Gréard a pu être heureux; c'est de constater qu'il a été utile. Il l'a été par 
rcxemple du travail et de la pratique du devoir qu'il a doniié toute sa vie, par 
la bienveillance avec laquelle, dans son administration, il a soutenu les efforts 
et encouragé les vocations, par l'organisation des écoles primaires et autres 
créations grâce auxquelles renseignement public a eu plus d'espace et de di- 
gnité et d'où date en quelque sorte une ère nouvelle pour l'I niversité ; il Ta 
été par ses œuvres littéraires qui restent comme d'excellentes direc- 
tions pédagogiques et comme des modèles de bonne langue française, de fine 
analyse psychologique et d'élévation morale. 
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